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CHAPITRE PREMIER


Il était cinq heures de l’après-midi quand les hostilités s’ouvrirent
au sud de Dallas, transformant une petite localité texane en un champ de
bataille où le sang coula à flots en quelques secondes. Tout débuta par l’apparition
d’un grand homme vêtu comme un cow-boy et portant des lunettes de soleil, qui fit
irruption dans une casse de voitures appartenant à un certain Lucky Langella.


L’inconnu descendit d’une Ford Mustang bleu foncé, questionna
brièvement un type en train de démonter une pièce sur un véhicule, et continua
son chemin vers un grand hangar situé au fond du terrain. Là, il pénétra sans
frapper dans un bureau vétuste puant la transpiration et la cigarette refroidie,
jeta un froid regard aux trois hommes qui occupaient les lieux et discutaient
avec décontraction, puis posa une question laconique :


— Lucky Langella ?


Un gros type au visage bouffi et aux doigts couverts de bagues le
considéra avec méfiance et agacement.


— Qu’est-ce que vous lui voulez ? grogna-t-il méchamment.


— C’est toi ? renvoya l’intrus.


— Ouais, c’est moi ! Dis ce que t’as à dire ou casse-toi,
mec. J’ai pas de temps à…


— Bon voyage en enfer ! coupa Mack Bolan en sortant de
sous son blouson Big Thunder, l’immense AutoMag, qui cracha aussitôt son
message de mort.


La détonation avait produit un vacarme épouvantable dans le local
exigu. Le tueur assis à côté de Langella vit le front de ce dernier se
disloquer tandis qu’une partie de son cerveau éclaboussait le mur derrière lui.
Les tympans meurtris par la déflagration, il voulut saisir le .38 spécial qu’il
portait dans un holster, sous sa veste, mais sa main ne réussit qu’à effleurer
la crosse de l’arme. Il eut la sensation extrêmement fugace qu’un énorme bélier
lui heurtait la tempe et sa boîte crânienne explosa littéralement dans une
projection de sang et de débris d’os.


Le troisième occupant des lieux avait tenté de courir sa chance en
plongeant vers un tiroir où était rangé un automatique. L’Exécuteur le lui
laissa prendre avant de l’expédier lui aussi dans l’éternité d’une balle
brûlante qui gronda comme le tonnerre. Puis il s’affaira rapidement sur le
combiné du téléphone, déposa une petite médaille de tireur d’élite sur le
bureau, jeta un dernier regard glacé aux corps sanguinolents avachis en de
grotesques positions et tourna tranquillement les talons.


Il déboucha sur le chantier de mécanique à l’instant précis où une
Ford noire arrivait en trombe, soulevant un nuage de poussière, et freinait sec
dans le balancement de ses amortisseurs. Les portières du côté droit s’ouvrirent
brutalement sur deux costauds dont l’un était armé d’une vieille mitraillette
Thompson à chargeur cylindrique. L’autre tenait un fusil de chasse à canon scié.


Bolan n’eut pas à réfléchir. Ce fut ses réflexes de combattant qui
guidèrent instantanément le long canon de l’AutoMag sur l’homme à la mitraillette,
le plus proche et le plus dangereux. Une nouvelle fois, Big Thunder fit
entendre son fantastique aboiement et le tueur partit à la renverse, la face
réduite en une bouillie rougeâtre, tandis que la rafale crépitait en direction
du ciel. Son comparse réussit à larguer une charge de chevrotines avec sa
pétoire, mais Bolan avait plongé une fraction de seconde plus tôt, évitant de
quelques centimètres les impacts mortels. Dans le mouvement, il expédia une
ogive de .44 magnum bien chaude au flingueur qui se cassa en deux et s’affala
les bras en croix dans la poussière du chantier.


Il ne restait que le chauffeur. Celui-ci était resté immobile à son
volant durant la courte fusillade. Bolan apercevait son visage crispé à travers
le pare-brise. Un tout jeune type.


— Sors de ta caisse ! gronda-t-il en pointant le canon de
l’AutoMag dans sa direction.


Deux, trois secondes s’écoulèrent avant que le gars commence à
bouger. Puis la portière s’ouvrit lentement et il commença par passer les bras
à l’extérieur, les mains bien en vue pour montrer la neutralité de ses
intentions.


— Hé, monsieur ! Tirez pas, je suis pas armé !


— Dépêche-toi de sortir !


— Ouais, ouais…


Il s’extirpa de l’habitacle, déployant son long corps maigre et se
plantant en évidence à l’écart de son véhicule. Visiblement, il était mort de
trouille et se demandait sans doute quelles étaient ses chances de rester en vie
face à ce type tout droit sorti de l’enfer qui venait tranquillement d’occire
deux tueurs professionnels bien armés et entraînés aux situations les plus
pourries.


— Je suis pas armé, m’sieur ! répéta le jeune gars en
levant les bras le plus haut qu’il pouvait.


Bolan s’approcha de lui avec une grimace écœurée. La Mafia
recrutait ses hommes de troupe au biberon, à présent ! Il devait avoir dans
les dix-huit ans, tout au plus. Bien sûr, il ne connaissait rien de la nouvelle
combine texane. Les amici n’avaient certainement pas jugé utile de
mettre au parfum ce pion insignifiant.


— Tu t’appelles comment ? questionna l’Exécuteur pour la
forme.


— David Lamberti.


— Tu es avec qui ?


— Avec Max, mais je fais que conduire pour eux, bredouilla le
petit mafioso d’occasion.


— Max comment ?


— Burbon. Max Burbon, ouais.


— Et où trouve-t-on Burbon ?


Le gosse jeta un coup d’œil affolé en direction de deux ouvriers en
combinaisons pleines de cambouis dont le haut du corps dépassait de derrière
une carcasse de véhicule, à une vingtaine de mètres.


— Je peux pas vous dire ça, m’sieur. Vous comprenez…


Bien sûr, Bolan comprenait. Il y avait l’Omerta, la fameuse
loi du silence. La rompre signifiait un arrêt de mort pour celui qui avait
parlé.


— Fous le camp, petit, fit-il en agitant doucement l’AutoMag.


L’autre mit quelques secondes à comprendre. Son front se plissa, ses
yeux se rétrécirent, et il bégaya d’une voix à peine audible :


— C’est… c’est vrai ? Je peux partir ?


— Casse-toi avant que je change d’avis.


Le jeune type bredouilla quelques mots inintelligibles, se dandina
un peu et rentra dans la Ford qu’il manœuvra précipitamment pour la lancer vers
la sortie de la casse.


Bolan se coula au volant de la Mustang dont il fit ronfler le
moteur, passa à proximité des deux ouvriers statufiés derrière leur tas de
ferraille, et quitta les lieux aussi paisiblement qu’il était arrivé.


Devant lui, à une soixantaine de mètres, la Ford noire accélérait
sur la petite route en direction de Waxahachie et de Dallas. Il lui laissa
prendre encore un peu d’avance puis lui fila le train en douce.


L’Exécuteur était arrivé dans la région de Dallas quatre jours
auparavant, à la suite d’une information de Phil Necker, la taupe fédérale qui
avait infiltré la Mafia au niveau de la Commissions – le Grand
Conseil des amici. D’après Necker, une nouvelle grosse combine avait été
mise en place au Texas, visant à infiltrer tout le système juridique, administratif
et répressif de l’État par des amici formés de longue date dans le cadre
d’un plan savamment concocté par la racaille au sommet.


L’information avait fait tilt dans la tête de Bolan. Cela recoupait
ce qu’il avait appris à New York, en fouillant dans le bureau du mafioso Matt
Salvano. Il ne pouvait s’agir que d’une ramification du plan Fire. Un projet
démentiellement vicieux mis au point au niveau national et qui, s’il
réussissait, serait ensuite étendu aux autres pays occidentaux.


Il y avait donc une « cellule de coordination » à Dallas !
Un staff constitué de mafiosi triés sur le volet et aussi de personnages qui ne
faisaient partie d’aucune Famille mais qui avaient vendu leur âme à la Cosa
Nostra. C’était du moins les informations dont l’Exécuteur avait eu la
révélation en compulsant les documents hyper confidentiels dont Salvano avait
été détenteur. Toujours selon ce qu’il savait du plan Fire, ces honorables
membres des « cellules de coordination » dépendaient directement d’un
représentant local qui lui-même n’avait de comptes à rendre qu’au Protector, à
cette entité quasi fantomatique que quelques rares grosses légumes de la Commissione
prétendaient bien connaître.


Une opération parfaitement structurée dans son principe, des
cellules locales cloisonnées qui ne risquaient pas de mettre les autres en
péril en cas d’avatar, et ne relevant que d’une seule autorité occulte. C’était
ça, la combine magnifique des mafiosi de la nouvelle génération : contrairement
au vieux système instauré à l’époque des Lucky Luciano et Alphonso Capone qui
reposait sur une hiérarchie pyramidale, on commençait maintenant à se trouver
en présence d’une structure horizontale analogue à celle préconisée par d’éminents
professeurs d’université et régentée par une tête pensante invisible. Conformément
à ce plan, on avait déjà réussi à infiltrer un grand nombre de taupes mafieuses
aux postes clés de la police et du Justice Department ; des amici
qui avaient reçu une formation universitaire : études de droit, concours
administratifs, diplômes d’État…


Bolan ne croyait pas que la Mafia pouvait fonctionner selon cette
fameuse structure linéaire. Quelque chose d’anormal couvait dans les égouts de
Dallas. Quelque chose qui laissait entrevoir le plan Fire comme une sorte d’invention
apparemment invraisemblable mais sans aucun doute vicieuse en diable. Et l’Exécuteur
savait pertinemment que les mafiosi sont des experts en matière de vice. Il ne
les mésestimait aucunement sur ce sujet.


Le Crime Organisé avait trop longtemps utilisé le modèle archaïque
mais efficace de la Famille, du clan, et cette nouvelle notion d’étalement des
responsabilités ne collait pas avec la psychologie des amici. On ne
manie pas des mobsters, des truands, des tueurs et des escrocs de la
même façon qu’on distribue des rôles à des fonctionnaires. Pour être un bon
mafioso, un amici doit être fermement tenu par des concepts tels que la
crainte, le profit, la soif de pouvoir, l’engagement physique, le secret, etc…


D’ailleurs, la Mafia a toujours fonctionné au sein des Familles
selon une hiérarchie quasi militaire. Elle a ses chefs politiques, ses gradés, ses
lieutenants, ses soldats, ses responsables de secteurs et ses agents de
renseignement. Les capi, parvenus au pouvoir par le meurtre, la
corruption, le chantage et le trafic de drogue, contrôlent chacun des centaines,
voire des milliers de mafiosi qui s’échelonnent par voie d’importance et
possèdent titres et qualifications dans le monde de la crapulerie.


De plus, l’Honorable Société est également tributaire d’une autre
notion : la méfiance. Donnez l’indépendance à trois ou quatre mafiosi dans
un même secteur, affranchissez-les, et ils n’auront de cesse que lorsqu’ils se
seront bouffé la gueule entre eux pour s’approprier ce qu’ils considèrent comme
leurs biens réciproques. Cela, les capi le savent et ils sont loin d’être
idiots.


Voilà pourquoi Mack Bolan ne croyait pas à l’efficacité du plan
Fire, du moins tel que celui-ci lui apparaissait à la lumière des quelques
données en sa possession.


Pas plus qu’il ne croyait à l’existence physique du Protector. Pour
lui, c’était une sorte de serpent de mer issu des cervelles tordues de quelques
pontes de la Commissione. Les rares fois où il avait cru être en
présence de ce personnage quasi mythique, il s’était aperçu qu’il n’avait alors
affaire qu’à un exécutant à qui on avait confié ce rôle de composition, un
pantin mû par des mains invisibles.


Le Protector n’était qu’une immense blague inventée dans un dessein
obscur. D’ailleurs, si celui-ci avait réellement existé, il ne se serait jamais
commis ni compromis dans des business à risque, encore moins sur des champs de
bataille ainsi qu’on avait essayé de le faire croire lors d’un récent blitz de
l’Exécuteur.


Tel que le présentait la Mafia, le Protector apparaissait comme une
sorte de Fantomas.


Parfaitement stupide !


Pourtant, tout cela faisait partie d’un dessein qui ne relevait
sûrement pas de la stupidité. Pas question de mésestimer les gros pourris de la
Cosa Nostra.


Pendant quatre jours, Bolan avait discrètement essayé de recueillir
des éléments d’information sur la magouille locale. Sans y parvenir. Apparemment,
personne n’était au courant, le secret était bien préservé. Il n’avait pas
voulu trop insister en profondeur afin de ne pas donner l’éveil. Il fallait
donc s’y prendre autrement. En balançant par exemple quelques coups de pieds
dans le cloaque pour voir ce qui allait en sortir, ce qu’il avait fait en
liquidant Langella, le trafiquant de stups – dont il savait la présence
dans la région – et quelques-uns de ses hommes. Certes, ce n’était qu’un
modeste pion sur l’échiquier des mobsters locaux, en tout cas trop
insignifiant pour que l’Exécuteur juge utile d’essayer de le faire parler, mais
il pensait que ce premier blitz pouvait provoquer des réactions intéressantes
chez l’adversaire et l’amener à se découvrir.


Devant lui, à bonne distance, la Ford conduite par David Lamberti
tourna d’un coup sur une route secondaire avant d’arriver à Waxahachie. Le
jeune mafioso paraissait avoir l’habitude de ce trajet. Peut-être sa destination
allait-elle permettre à Bolan d’entrevoir les gros poissons carnivores qui
hantaient les égouts de Dallas.










 


 


CHAPITRE II


Le gros flic rouquin en civil se tenait immobile à côté des corps
ensanglantés répandus dans la poussière. Son faciès de bouledogue ne laissait
transparaître aucun sentiment, mais il ne s’en posait pas moins d’inquiétantes
questions auxquelles il ne trouvait aucune réponse satisfaisante. Du bout du
pied, il retourna un cadavre dont il fixa longuement le visage – ou du
moins ce qu’il en restait – comme s’il cherchait une inspiration dans
cette contemplation morbide.


Ses réflexions furent interrompues par l’arrivée d’un jeune sergent
qui ouvrit la main devant lui, présentant un mouchoir en papier sur lequel
était posé un petit objet rond en bronze.


— J’ai trouvé ça à l’intérieur, commenta-t-il. Il se pourrait
bien que nous n’ayons plus à nous demander qui est l’auteur de cette tuerie.


Le lieutenant Ben Richard fixa la chose d’un œil torve.


— Qu’est-ce que c’est ? fit-il d’une voix de fausset qui
n’avait aucun rapport avec sa corpulence. On dirait une sorte de médaille.


Le sergent Tim Baker eut un bref sourire crispé :


— C’en est une. Une médaille Marksman de tireur d’élite. Ça
vous dit quelque chose, lieutenant ?


— Pourquoi est-ce que ça… Nom de Dieu ! Vous êtes sûr ?


— Absolument. J’ai fait mon service militaire dans le corps
des Marines, j’en ai déjà vu des comme ça. Et de plus, la photo de ce type de
médaille figure dans les archives de tous les postes de police et les
commissariats. Y compris chez nous.


— Nom de Dieu ! répéta Richard.


Durant quelques secondes, il contempla l’objet rond comme si
celui-ci avait un pouvoir maléfique, puis il cracha :


— Donne-moi ce truc !


Sans ajouter un mot, il avança une pogne énorme pour s’emparer du
mouchoir et de la pièce à conviction qu’il contenait, tourna les talons pour se
diriger vers le hangar, pénétra en coup de vent dans le bureau aux murs
constellés de taches de sang, et avisa un autre de ses hommes occupé à fouiller
un peu partout.


— Comment ont-ils été tués ? questionna-t-il d’un ton
rogue.


— Par balles.


— Ça, j’ai des yeux pour le voir ! Tu as une idée du
calibre ?


— Au moins du .45 ou du .44 magnum. Et tous ont reçu le coup
en pleine tête. Le gars qui a fait ça n’est sûrement pas manchot. Un tueur
professionnel, peut-être, à moins que ce soit l’un de ces gars qui ont fait
partie des commandos militaires. Je pencherais plutôt pour cette dernière
hypothèse.


Le subordonné de Richard désigna un revolver tombé au sol et
poursuivit :


— Les hommes qui étaient ici avaient de quoi se défendre. Et
pourtant, ils ont tous été abattus. Ça a dû se passer très vite, en deux ou
trois secondes peut-être. Pareil pour ceux qui sont étendus dehors. L’un d’eux
avait une mitraillette mais il n’a pas eu le temps de s’en servir efficacement.
Or, d’après les ouvriers que j’ai questionnés, l’agresseur était seul. Il faut
être drôlement entraîné pour faire tout seul un pareil travail… Ouais, drôlement
entraîné. Et puis…


— Ouais, accouche !


— Baker a dû te montrer la médaille.


— Quelle médaille ?


— La médaille de sniper… Ça ne te dit rien ?


— Non. Ça ne veut strictement rien dire. N’importe qui peut se
procurer ce truc dans un surplus.


— Peut-être. Mais il y a les impacts à la tête et je…


— Ça va, Sam ! N’ajoute rien. Il n’y a pas de médaille. Il
n’y en a jamais eu, tu me comprends ?


— Heu… Ouais.


— Tout ça, c’est de la connerie. Et si tu veux toucher à la
fin du mois, tu as intérêt à fermer ta grande gueule.


L’autre poussa un soupir.


— D’accord, Ben. Mais je te signale que c’est Baker qui l’a
ramassée. Il l’a eu en mains…


— T’en fais pas, je m’en occuperai.


— Tu as appelé le coroner ? questionna le sergent
Peterson.


— Ouais. Continue de regarder partout, Sam. Et tâche qu’il n’y
ait ici rien qui puisse avoir un rapport avec cette foutue médaille de merde. Faut
pas que la nouvelle soit connue avant que je les aie prévenus.


L’énorme flic rouquin fut interrompu par l’irruption d’un tierce
personnage qu’escortait Tim Baker.


— Cette personne dit qu’il est l’associé de Langella, lieutenant.


— Il est O.K., confirma Richard. Laisse-nous, tu veux, je vais
l’interroger. Toi aussi, Sam, va avec Baker.


Dès que les deux sergents furent sortis, le nouvel arrivant fixa le
cadavre de Langella d’un air effaré et s’indigna :


— Putain ! Ce pauvre Tony… Comment une telle horreur
a-t-elle pu lui arriver ? Il n’a presque plus de tête ! Tu as une
idée sur ceux qui ont fait cette saloperie ?


— Tu devrais dire : sur celui qui a fait ça, Bob. Le type
était seul.


— Quoi ?


— C’est la vérité. Et d’après ce que j’ai compris, ça pourrait
bien être une drôle de vacherie qui nous arrive à tous sur le dos.


— Qu’est-ce que tu veux dire, Ben ?


Ben Richard sortit de sa poche l’objet en bronze dans son Kleenex
et l’exhiba avec un rictus. L’autre le regarda d’abord sans comprendre, puis
ses yeux s’écarquillèrent et il jura sourdement.


— Putain de merde ! C’est pas vrai ! Pas ici, à
Dallas !


— Y a pas trop d’illusions à se faire. La méthode d’attaque
concorde avec ce qu’on sait de ce mec. Et je suis prêt à parier qu’il a
refroidi tous ces pauvres gars avec un .44 magnum.


— Putain ! lâcha encore l’associé du trafiquant de drogue.
Ce serait donc cette pourriture de combinaison noire, ce fumier… ce…


Les mots lui manquaient. Soudain ivre de rage, il se mit à marteler
le bureau de Langella à coups de poings, égrenant des insultes qui se
bousculaient dans sa bouche. Puis il se calma d’un coup, renifla bruyamment et
déclara :


— Il faut avertir les autres ! Si vraiment on a affaire
au grand fumier, faut réagir tout de suite. Merde, tu te rends compte, Ben ?
Tu te rends compte de ce qui risque de se passer ici ?


L’immense flic rouquin haussa les épaules sans répondre et se
tourna vers la fenêtre crasseuse par laquelle on apercevait l’atelier en plein
air de l’établissement pouilleux. Tim Baker continuait d’examiner les corps des
deux mobsters couverts de sang, leur faisant les poches et plaçant
divers objets hétéroclites dans des petits sachets en plastique qu’il
étiquetait. Peterson examinait des traces de pneus et jetait de temps en temps
des regards circonspects autour de lui. Plus loin, près de l’entrée, deux flics
en uniforme montaient la garde pour interdire à un groupe d’une vingtaine de
curieux d’entrer dans les lieux.


Alors que tout était tranquille dans la région, cette affaire
tombait vraiment mal.


Oui, Ben Richard comprenait parfaitement ce qui risquait de se
passer à Dallas. S’il s’agissait bien de Mack Bolan, alors le sang allait
encore couler à profusion dans ce district texan.


Mais qu’est-ce que ce sale con venait foutre par ici ?


*

*   *


Le petit chauffeur de la Mafia se tenait debout à côté d’un grand
fauteuil confortable. Il paraissait tout à la fois nerveux, volubile, bafouilleur
et prêt à exploser.


Vautré dans un canapé, Max Burbon sirotait par petits coups un
scotch tout en écoutant le récit de Lamberti. À quelques mètres de lui dans le
luxueux salon, un homme costaud au visage taillé à la serpe s’appuyait d’une
fesse sur le bord d’un meuble, attentif lui aussi à ce que racontait d’une voix
irrégulière David Lamberti. Il était le garde du corps de Burbon et se nommait
Krasko.


Burbon attendit que le monologue se tarisse puis, sans regarder l’orateur,
il questionna :


— Comment est-ce arrivé, Dave ?


Lamberti ouvrit des yeux ronds.


— Comment ? s’exclama-t-il. Mais je viens de vous le dire,
patron. J’vous ai tout raconté.


— Je veux que tu me le dises encore une fois.


— Vous… vous me croyez pas ?


— Pose pas de questions et raconte, fit Krasko en se décollant
de son meuble pour aller jeter un regard dans la rue par la fenêtre.


— Eh ben… Ce type est apparu tout d’un coup. Il a laissé
sortir Pit et Lovely de la bagnole et les a froidement canardés…


— Reprends depuis le début, tu veux ?


— Ouais, heu… On venait récupérer l’argent du business comme
on le fait tous les jours et on a entendu des coups de feu en arrivant près de
la casse.


— Tu es sûr qu’il n’y avait qu’un mec ? demanda Burbon.


— Sûr et certain, patron. Un drôle de mec avec un regard comme
de l’acier qui vous glace le dos. Il sortait tranquillement du hangar, comme s’il
venait de discuter avec monsieur Langella.


— Bon. Il a tiré sur Pit et Lovely. Et ensuite ? Pourquoi
est-ce qu’il ne t’a pas liquidé toi aussi ?


— Ça, je comprends vraiment pas pourquoi. Peut-être parce qu’il
a compris que je ne suis qu’un chauffeur. Peut-être aussi qu’il voulait que je
parle de ce qu’il venait de faire…


— Qu’il parle à qui ? À moi ?


— Je sais pas, patron. En tout cas, ce gus, c’est pas un
débutant. Il a un putain de regard glacial. On dirait…


— Est-ce que tu es certain qu’il ne t’a pas suivi ? questionna
le garde du corps.


— Je m’en serais aperçu, monsieur Krasko. Conduire, c’est mon
job.


Burbon regarda d’un air interrogateur son homme de main qui jeta
pour la forme un coup d’œil supplémentaire au-dehors avant de faire un signe
négatif de la tête.


— Tu as dit que ce type t’a parlé ? questionna encore le
maître des lieux. Qu’est-ce qu’il t’a dit exactement ?


— Il m’a demandé comment je m’appelle. Ça n’avait pas d’importance,
alors je le lui ai dit.


— C’est tout ? Il ne t’a pas demandé aussi pour qui tu
bosses ?


— Heu… Oui. Il m’a posé cette question.


— Et qu’est-ce que tu lui as répondu ? Tu lui as parlé de
moi ?


— Ça, j’vous jure que non. Malgré qu’il n’arrêtait pas de me
fixer avec son putain de regard glacé, je…


— Tu nous fais chier avec ton regard glacé, Dave, cracha
Burbon. Comment était ce mec ? Grand, blond, jeune, vieux ? Réponds, quoi,
merde ! Il faut que je t’arrache tous les mots de…


Il fut interrompu par le téléphone qui carillonna devant lui. Il
décrocha, marmonna deux mots et se fit soudain attentif. À mesure qu’il
écoutait son correspondant, son front se plissait et ses yeux se rétrécissaient.
Après avoir posé quelques questions laconiques, il écouta encore pendant
quelques secondes puis raccrocha d’une main qui tremblait légèrement.


Krasko avait les yeux rivés sur lui. Après un long silence, il ne
put y tenir et demanda :


— Il se passe quelque chose d’anormal ?


Burbon haussa les épaules sans répondre. Comme si ce qui venait de
se passer n’avait rien d’anormal ! Bon Dieu, on nageait subitement en
pleine folie. Il ne pouvait rien arriver de pire…


Il sortit de sa poche un mouchoir pour s’éponger le front et laissa
finalement tomber en regardant son garde du corps d’un œil éteint :


— Le mec en question… C’était Bolan.


Krasko mit plusieurs secondes avant de réaliser.


— Tu… tu veux dire que c’était la combinaison noire ?


— C’est Bob qui vient de m’appeler. Il est sur les lieux avec
Ben Richard. D’après lui, ça ne fait aucun doute.


— Eh merde !


Un nouveau silence passa pendant lequel David Lamberti se tortilla
les doigts et dansa d’un pied sur l’autre, ne sachant trop quelle contenance
adopter. Puis Burbon ordonna à son garde du corps :


— Tu devrais aller jeter un coup d’œil dehors. Vérifie les
abords de l’immeuble, il faut pas qu’on traîne ici.


Sans un mot, le porte-flingue quitta le salon et Burbon braqua un
regard hargneux sur Lamberti comme s’il le tenait pour responsable de la mort
de Langella et de ses hommes. Il grogna et alla ouvrir un petit coffre dans un
mur, dans lequel il préleva plusieurs liasses de billets ainsi qu’un revolver .38
Spécial dans un étui d’aisselle.


Le petit chauffeur n’en menait pas large tout d’un coup. Il s’imaginait
passé à la question, roué de coups et peut-être même torturé pour l’obliger à
raconter dans les moindres détails ce qu’il savait de l’affaire tordue. Il
prenait son souffle pour assurer à Burbon qu’il ne connaissait rien d’autre que
ce qu’il lui avait déjà dit quand un bruit bizarre se fit entendre de l’autre
côté de la porte. Il lui avait semblé percevoir comme un souffle rauque et bref.


Burbon avait dressé l’oreille. Mais avant même qu’il ait réalisé le
danger, la porte s’ouvrit sèchement et claqua contre la cloison, dévoilant la
silhouette massive de Krasko.


Lamberti poussa une exclamation en voyant le front du porte-flingue
agrémenté d’un troisième œil sanglant. Puis le corps de Krasko partit
brusquement en avant sous une violente poussée tandis qu’une forme élancée
apparaissant dans la pièce.


Burbon avait projeté sa main sur l’étui en cuir pour en extraire le
revolver. Il y eut un petit chuintement rauque, insignifiant, et Burbon se
figea d’un coup, les yeux braqués sur l’éternité, la tempe fracassée.










 


 


CHAPITRE III


Il était dommage d’avoir eu à supprimer Burbon. Bolan aurait souhaité
lui poser quelques questions précises, mais il n’avait pas eu le choix. Il
connaissait le personnage pour avoir consulté un dossier de renseignements sur
lui, émanant d’un rapport fédéral auquel il avait eu accès. Un an plus tôt, Max
Burbon était encore en Californie où il donnait dans la traite des Blanches.


Contrairement à la rumeur populaire selon laquelle la traite des
Blanches n’existait plus, il y avait encore un grand nombre de pauvres filles
que la Mafia expédiait régulièrement au Mexique et en Afrique contre leur gré. On
les appâtait avec la perspective offerte par le show business ou le cinéma, on
les persuadait de tourner d’abord dans des films pornos en leur affirmant que c’était
par là qu’il fallait débuter, puis on leur établissait un contrat bidon à l’étranger
d’où elles ne revenaient jamais. Des rapports de police signalent qu’au moins
douze mille jeunes femmes disparaissent chaque année des États-Unis pour aller
grossir les effectifs de la prostitution forcée.


Et Max Burbon avait été un des principaux maillons de cet infect
trafic en Californie.


Qu’était-il venu faire à Dallas ?


Bolan posa la question à Lamberti qui le fixait avec le regard d’un
animal qu’on mène à l’abattoir.


— Je ne suis pas au courant des affaires de… de monsieur Max, bredouilla
le petit mafioso. Je suis qu’un simple chauffeur.


— Mais tu dois bien en avoir une idée ?


— Eh ben…


— Je suis pressé, tâche de me dire quelque chose qui tienne
debout.


Les yeux de Lamberti s’agrandirent lorsqu’il vit le Beretta
silencieux pivoter vers sa tête, eut un autre regard affolé en direction du
cadavre de son patron dont le sang imbibait lentement la moquette, puis il
respira nerveusement par petits coups et ânonna :


— J’vais vous dire tout ce que je sais, m’sieur Bolan. Mais c’est
pas grand-chose… J’ai fait plusieurs fois des transports de marchandises pour m’sieur
Max, des caisses en cartons avec des étiquettes d’engrais et de fertilisants. Il
a une affaire de produits chimiques pour l’agriculture… Je… je crois que ce qu’il
y avait dans les caisses, c’était de la came. Je l’ai quelquefois entendu
parler à Krasko et à d’autres types avec qui il était en affaires. Il parlait
souvent de poudre et de paiement de marchés mexicains. D’ailleurs, peu de temps
après l’arrivée de ces caisses, il m’envoyait faire des livraisons à des macs
en ville, des gus connus comme revendeurs de came.


— Rien d’autre ?


— Non. Heu, si… Il y avait des fois où je devais transporter
des amis à lui ou des relations d’affaires.


Bolan questionna :


— Qu’est-ce que tu faisais avec ces deux flingueurs, tout à l’heure ?


— Ils allaient ramasser la recette de la semaine chez Langella.


— Burbon rackettait Langella ?


— Non ! Ils sont en affaires tous les deux, d’après ce
que j’ai compris. Enfin, ils étaient… J’crois que Langella revendait de la
poudre, lui aussi. Et puis, il maquillait des bagnoles.


— Des caisses volées ?


— Oui.


— Tu as du pot, David.


— Oui, m’sieur. Vous avez été chouette de pas me buter.


— Qui te dit que je ne vais pas te foutre une balle dans la
tête maintenant ?


— Je sais pas. J’crois… enfin, j’espère que c’est pas ce que
vous allez faire.


— La prochaine fois, je n’hésiterai pas une fraction de
seconde. Je te ferai éclater le bol sans même réfléchir. Tu as compris ?


— Sûr ! Vous me reverrez pas dans le secteur, m’sieur
Bolan. J’vous jure que j’ai compris maintenant.


Bolan désigna la porte à David Lamberti qui s’achemina aussitôt
dans cette direction sans demander son reste. Il enjamba le cadavre de Krasko
et hâta le pas dans le hall du palier. Bolan attendit quelques secondes avant d’aller
se pencher sur le cadavre de Burbon qu’il fouilla rapidement. Il confisqua les
liasses de billets que le dealer avait sorties de son coffre mural, fouilla
aussi celui-ci qui recelait encore d’autres liasses ainsi qu’un carnet à
couverture en cuir qu’il empocha. Après quoi, il déposa sur une table une
médaille Marksman et vida les lieux en se disant que les résultats de son
intervention chez le trafiquant n’étaient pas mirobolants.


Apparemment, il n’existait aucun rapport entre le plan Fire et
Burbon, non plus qu’avec Langella. L’Exécuteur n’avait sans doute pas encore
frappé aux bonnes portes.


Il ne s’était pourtant pas attendu à un miracle, il n’était pas
venu à Dallas pour s’occuper du menu fretin. Et par ailleurs, il ne pouvait se
permettre de mener des enquêtes compliquées pour remonter des filières.


Sa tactique, depuis le commencement de sa guerre contre le Crime
Organisé, s’était avérée payante et n’avait pas changé :


Localisation de l’ennemi.


Identification.


Élimination.


Dès qu’il était certain d’être en présence de la vermine mafieuse
et qu’il s’était assuré de ne faire courir aucun risque à des « civils »,
Bolan survenait comme la foudre, blitzait à tout-va en faisant intervenir tous
les moyens techniques à sa disposition. Puis il se repliait immédiatement, disparaissait
aussi soudainement qu’il était apparu.


S’il voulait survivre, il ne pouvait agir autrement.


Les renseignements qui lui permettaient de repérer ses cibles, il
les trouvait lors de certaines de ses attaques préalables, chez des pions de
moyenne importance mis en place par les têtes pensantes ou en faisant parler
des prisonniers. Parfois aussi, Phil Necker lui refilait des tuyaux qui lui
permettaient de se lancer sur une piste précise.


Bolan avait également à sa disposition un matériel logistique hypersophistiqué
installé dans son char de guerre camouflé en innocent mobil-home. Il pouvait
ainsi consulter à distance des banques informatiques de données de l’administration
et du Justice Department ainsi que celle du Bureau Fédéral dont son ami Harold
Brognola lui communiquait périodiquement le code variable d’accès. Mais par ce
canal non plus il n’avait pu découvrir la moindre information sur le plan Fire.


Le secret était parfaitement gardé.


Ce qu’il en connaissait, émanant de Phil Necker et des documents qu’il
avait eus en sa possession à New York, se résumait ainsi : « Les
cannibales ont modifié leur tactique subversive avec le plan Fire d’infiltration
des structures gouvernementales. Il existe un prototype de cellule de
coordination à Dallas comprenant des personnages encore non identifiés mais
certainement puissants et influents. »


C’était vraiment peu.


Ce que les ordinateurs lui avaient appris, par contre, concernait
certains membres de la « Famille régnante » à Dallas. Ils se
nommaient Paul, Anthony et Peter La Barba. Le FBI les soupçonnait depuis
longtemps d’avoir été mêlés à l’assassinat du Président John Kennedy en 1963. Il
n’avait jamais existé la moindre preuve officielle contre eux, mais tout concourait
officieusement à les accuser.


Lorsque Mack Bolan était passé sur Dallas, deux ans auparavant, les
frères La Barba se trouvaient en Amérique latine où les pontes de la Commissione
les avaient expédiés à la suite de plusieurs affaires ténébreuses dans lesquels
ils se trouvaient plus ou moins impliqués. Pour les mettre au vert en attendant
la fin de l’orage et leur refaire une virginité.


Et voilà que la Famille La Barba était de retour depuis plusieurs
mois et avait repris en main les grosses affaires illégales.


Leur mentalité, pourtant, ne cadrait pas avec ce que Bolan savait
du plan Fire. Les La Barba appartenaient à la vieille génération mafieuse. Vraisemblablement,
ils ne constituaient qu’une façade. Un leurre.


De ce côté-là, non plus, il n’y avait pas beaucoup d’illusions à se
faire. Ces trois-là n’intéressaient que médiocrement la mission.


Mais l’Exécuteur pensait aussi que les deux coups de boutoir qu’il
venait de donner en moins d’une heure dans l’organisation locale allaient
forcément déclencher des réactions adverses.


C’était une certitude.


Et, s’il ne se trompait pas dans son pronostic, la guerre allait
bientôt commencer à Dallas.










 


 


CHAPITRE IV


— Faut pas déconner ! crachota méchamment le téléphone
dans l’oreille de Johnny « Texas » Palanzi. Ne viens pas me raconter
que tu n’as rien pu faire depuis ce temps !


Le front de Palanzi se plissa et ses yeux se rapetissèrent. Il
répliqua d’un ton nerveux :


— Mais ça fait à peine plus d’une heure que c’est arrivé, monsieur.
J’ai lancé cinq hommes sur le coup pour qu’ils se renseignent mais ils n’ont
toujours rien trouvé…


— Mets-en vingt ou trente s’il le faut, mais je veux des
résultats rapides. Ça ne doit pas être difficile de retrouver la trace de ce
fumier, Johnny. Partout où il passe, il sème sa merde, tue nos hommes, bousille
le matériel et pique notre pognon !


— Et les flics, qu’est-ce qu’ils font ? Merde, c’est à
eux de faire ce boulot ! Peut-être qu’ils touchent pas suffisamment d’enveloppes
à la fin du mois ?


— Ferme ta gueule de con, Johnny. Ça ne te regarde pas. On ne
peut pas lancer tous les effectifs de la flicaille contre la combinaison noire.
Ça donnerait l’éveil, et d’ailleurs on ne les contrôle pas tous. On doit
résoudre ce problème nous-mêmes.


— Je vais faire le maximum, promit « Texas » Palanzi.


— C’est pas suffisant ! aboya le téléphone. Il faut le
coincer sans attendre qu’il vienne foutre ses sales pieds dans le vrai business.
Est-ce que tu as entendu parler de la façon dont il se déplace ?


— Ceux qui ont eu affaire à lui racontent qu’il se déplace
comme une ombre et qu’on ne le voit qu’au dernier moment, quand il est trop
tard…


— Continue pas de dire des conneries, putain de merde ! Sais-tu
dans quelle sorte de caisse il se déplace habituellement ?


— Paraît qu’il a une grosse caravane, ou plutôt une sorte de
mobil-home bourré d’armement et de trucs électroniques.


— Et ça ne te suggère rien ?


— Vous voulez dire qu’on devrait chercher ce genre de caisse ?


— C’est par là que tu aurais dû commencer.


— Mais il a été vu lors de l’attaque de la casse-auto à bord d’une
Ford Mustang…


Un soupir excédé fusa de l’appareil puis la voix se fit cassante :


— Je vais finir par croire que tu es complètement demeuré, mon
pauvre Johnny, et que tu n’as rien à faire à la tête de tous ces gars qu’on met
sous tes ordres. Crois-tu que la grande ordure circule encore dans sa putain de
Mustang, tranquillement en train de risquer de se faire repérer ? Ce mec
est un ancien militaire. C’est un fumier de fauve assoiffé de notre sang et
sans aucun doute un psychopathe, mais il a oublié d’être idiot. Il sait
manœuvrer, crois-moi. C’est à cause de ça qu’il s’en est toujours tiré. Et
aussi parce qu’il a toujours eu affaire à des gars comme toi qui ne
réfléchissent pas plus loin que le bout de leur bite !


Les doigts de Palanzi se crispèrent sur le combiné et ses dents
grincèrent d’une rage subite.


— Tu disais quelque chose ? fit l’appareil.


— Je… Non, monsieur. Si. Je veux dire que tous mes hommes vont
rechercher maintenant quelque chose qui ressemble à un arsenal ambulant
camouflé en mobil-home. Je vais les envoyer par équipes de quatre avec tout ce
qu’il faut pour attraper ce mec.


— Qu’ils n’essayent pas de l’attraper, Johnny. Il est trop
dangereux. La solution, c’est…


— D’accord, monsieur. On ne va pas l’attraper. On va le
chercher et le liquider proprement.


— C’est ça. Cherche et tu trouveras, répliqua le téléphone d’un
ton très biblique, et magne-toi le cul.


Le déclic de coupure claqua comme une insulte. Johnny « Texas »
poussa un juron obscène et raccrocha brutalement. Puis il se mit à réfléchir
pendant une minute durant laquelle ses mains ne cessèrent de se contracter
comme s’il était en train d’étrangler une proie invisible.


Personne ne l’avait jamais traité de la sorte. Et ce type n’était
même pas son patron. Pourquoi est-ce que ce n’était pas Vince qui l’avait
appelé, comme d’habitude lorsqu’il devait recevoir des consignes ? De quoi
se mêlait ce gros ponte prétentieux qui ne connaissait sans doute rien aux
opérations sur le terrain ? Malgré son ton arrogant, sa voix puait la
panique. Ça se sentait. Peut-être qu’il était en train de chier dans son froc
pendant qu’il lui parlait.


Cette pensée arracha un sourire crispé à Johnny « Texas »
qui ouvrit la fenêtre et cracha dans la rue en imaginant en face de lui le visage
de son correspondant. Puis un autre visage se superposa dans sa tête : celui
de l’Ordure vêtue de noir, tant haïe par l’Organisation. Un frisson nerveux lui
parcourut l’échine et il referma brutalement la fenêtre.


Il n’était pas dans le secret des dieux, il ne savait pas
exactement ce que concoctaient les gros bonnets de Dallas, mais il avait assez
de cervelle – contrairement à ce que prétendait ce mec planqué – pour
imaginer une grosse combine bien juteuse dont ils étaient tous en train de
profiter. Depuis quelque temps, personne n’informait plus Johnny des « affaires »
en cours, ainsi que le faisaient auparavant quelques-uns de ses copains bien
placés. Il était devenu un simple responsable de secteur avec quelques équipes
de soldats qu’on lui demandait parfois d’actionner quand il y avait un problème
à résoudre ou pour défendre le territoire contre des connards aux dents trop
longues.


Tout était devenu hyper-confidentiel. Les autres chefs de secteur
fermaient leurs gueules. Ils ne souriaient plus et ressemblaient tous à des
homards constipés. Ouais, on lui parlait à peine, sauf pour résoudre des
problèmes mineurs.


Mais cette fois, le problème n’avait rien de mineur ! Il se
nommait « Bolan la Pute », Bolan l’Enfoiré !


Tout au long de sa carrière de buteur, Johnny « Texas »
avait rectifié bon nombre de mecs qui ne marchaient pas droit ; des petits
cons, de vrais salauds et des durs de dur. Il n’avait jamais craint de prendre
la tête de ses hommes ou de partir tout seul lors de ces expéditions macabres. Mais
cette fois, il avait un sale pressentiment. La combinaison noire n’était ni un
petit con ni un simple salaud et pas seulement un dur. C’était un fauve qui
avait en plus des autres quelque chose d’indéfinissable, quelque chose que
Johnny n’arrivait pas à comprendre.


D’accord, le mec était un ancien du Viêt-nam, une de ces machines
de guerre forgées dans l’enfer du Sud-est asiatique. Il connaissait la tactique
de combat et des tas de trucs pour tromper ses adversaires. Mais, bon Dieu, les
soldats de l’Organisation n’étaient pas non plus des manchots ni des crétins. Ils
savaient manier un calibre ou une mitraillette et parmi eux il en était qui
avaient fait le Viêt-nam ! Des types solides qui avaient reçu la même
formation que l’Ordure, des fauves eux aussi.


Mais alors, pourquoi n’avait-on jamais réussi à liquider Bolan ?
Pourquoi continuait-il de narguer le Syndicat et d’égorger les copains sans que
personne ne réussisse à l’arrêter ?


Bien sûr, le Salaud se déplaçait sans cesse, frappait avec des
armes militaires, selon une technique de combat éprouvée. Mais son apparente
invulnérabilité tenait surtout à la psychologie. Quand il avait commencé à
foutre sa merde, tout au début, personne ne s’était attendu à autant de dégâts
en si peu de temps. Il était simplement tombé comme un cheveu sur la soupe dans
le gros business. Personne n’avait voulu y croire. Tout le monde était trop
occupé par ses propres affaires et on ne lui avait pas accordé suffisamment d’importance.


Et, rapidement, ce mec était devenu une légende vivante. Une sorte
de fantôme effrayant qui survenait pour décimer les amici et expédier
leurs âmes dans le néant. Certains l’appelaient aussi la « Mort noire ».


Foutaises !


Toutes ces histoires à la con qu’on racontait dans le Milieu ne
tenaient pas debout. C’étaient des salades que les petits truands se
racontaient pour se faire mousser. Bolan était comme tout le monde. Si on lui
enfonçait un surin dans la viande, il saignait comme les autres.


Johnny ricana. Lui aussi s’était payé le Viêt-nam. Il savait
comment traquer un gibier.


Il allait lui en foutre de la légende ! Il allait la lui
mettre dans le cul, ça oui !


*

*   *


Ce que Johnny « Texas » ignorait, c’est que Bolan n’avait
pas « fait » simplement le Viêt-nam. Il y avait combattu pour un idéal,
avec ses nerfs et ses tripes. Avec son cœur.


Johnny, lui, travaillait déjà dans le Milieu lorsque l’armée l’appela
pour le service armé. Après une formation de base dans l’infanterie, durant
laquelle on lui apprit à se servir d’une arme plus quelques « trucs »
de combattant, il passa le reste de son séjour au Viêt-nam dans l’intendance. Il
en profita immédiatement pour voler des marchandises et des pièces de rechange
qu’il revendait ensuite par le biais d’une filière montée depuis des mois par
des amici rencontrés sur le terrain. Très vite, il réalisa de gros
bénéfices, monta lui aussi une filière de trafic tous azimuts et racketta les
habitants des villages occupés qui vivaient déjà dans une misère noire. Lorsque
ceux-ci ne pouvaient pas payer la « protection » qu’il leur proposait,
il faisait chercher la fille du chef de village et, sous la menace de quelques
comparses en armes, il la violait sous les yeux de tous après l’avoir battue
jusqu’au sang. Pour l’exemple et aussi parce que ça l’excitait.


Il s’était montré plus malin que beaucoup d’autres, revenant
ensuite dans le pays les poches gonflées de fric, au lieu d’avoir exposé
bêtement sa peau.


Bolan, lui, ne s’était pas enrichi durant cette guerre atroce. Du
moins pas financièrement. Ce qu’il avait vécu là-bas lui avait pourtant forgé
un caractère trempé dans l’acier le plus dur et lui avait fait voir la vie avec
un autre regard. Il avait appris l’horreur des combats acharnés, la lutte
sauvage pour survivre, l’art de tuer à mains nues ou avec les armes les plus
sophistiquées, le sang-froid et l’audace. Mais il avait aussi appris la
miséricorde et la compassion. Il s’était enrichi d’une autre façon.


Alors que Bolan était renvoyé en permission aux États-Unis pour y
apprendre la mort de sa mère, de son père et de sa petite sœur Cindy, tous tués
par la Mafia, Johnny Palanzi rentrait lui aussi du Sud-est asiatique. Mais
celui-ci avait conservé sa mentalité de voyou profiteur, voleur, tueur et
violeur.


C’était là toute la différence que Johnny « Texas » ne
pouvait pas comprendre.


Il était huit heures et demie du soir et une chaleur étouffante
écrasait encore les faubourgs de Dallas quand Bolan arriva à proximité de L’Executive
Inn sur le parking duquel il avait garé son mobil-home. Il était au volant
d’une Buick grise qu’il avait louée trois jours plus tôt en même temps que la
Mustang et une Corvette, dans trois agences différentes afin de minimiser les
risques de se faire repérer.


Le char de guerre, cette fois, était déguisé en van à
chevaux. C’était son ami Herman Schwarz, dit « Gadgets », qui avait
procédé au camouflage du gros General Motors, plaçant sur les flancs des
panneaux lambrissés sur lesquels étaient fixés des auto-adhésifs où figuraient
le nom d’un ranch texan ainsi que des dessins colorés de style western.


Depuis quelque temps, le char de guerre était un peu trop connu, malgré
les déguisements différents qu’il revêtait à chaque nouvelle mission. Ce qu’il
était impossible de cacher, malgré toute l’ingéniosité possible, c’était le
volume de l’énorme caisse de combat. Aussi, sauf s’il ne pouvait faire
autrement, l’Exécuteur ne s’en servait que comme base mobile et arsenal roulant.


Certes, au Texas et dans de nombreux États U.S., les mobil-homes
sont monnaie courante. Les touristes, les campeurs, les chasseurs les utilisent
beaucoup. Bolan ne restait jamais bien longtemps au même endroit. Mais il
pensait qu’il ne faut pas trop tenter le diable en prenant les amici
pour des individus à l’imagination lente.


Il gara la Buick sur le parking, le capot pointé vers la sortie, et
marcha prudemment en direction du van, observant attentivement les
alentours. Tout paraissait calme. Il n’y avait qu’une dizaine de voitures et
trois caravanes en stationnement sur l’aire de terre battue et personne dans
les parages. Mais subitement, les muscles de son dos se contractèrent. Tout n’était
pas si tranquille que ça, quelque chose s’était modifié pendant son absence.


Ou plutôt quelqu’un s’était introduit dans le gros véhicule, malgré
le système de sécurité dont le petit disque, près du poste de conduite, était
passé au rouge au lieu d’être à l’orange.


Bolan continua de marcher, les sens aux aguets, se demandant quel
genre de piège il allait devoir affronter.










 


 


CHAPITRE V


Il était impossible de pénétrer dans le mobil-home sans y avoir été
invité ou sans avoir préalablement débranché le système de sécurité. Faute de
quoi, les défenses du char de guerre entraient enjeu. Cela commençait par la
projection de gaz lacrymogène et fumigène et se poursuivait de façon plus
meurtrière par un tir de barrage issu des parois blindées, en même temps que
par le largage de grenades à fragmentation.


Compte tenu de la proximité du motel et des gens qui le
fréquentaient, Bolan avait neutralisé les moyens « hard » mais les
défenses automatiques auraient dû fonctionner.


Ou alors, celui qui avait pénétré dans le van connaissait le
code chiffré du système, ce qui n’était pas forcément un élément rassurant. Dans
la position qu’il occupait à présent, le mécanisme bloquait simplement l’ouverture
des portes.


Prêt à faire jouer l’énorme AutoMag planqué sous son blouson en jean,
l’Exécuteur fit avec circonspection le tour du véhicule, notant qu’une
caméra dissimulée en haut d’une paroi ronronnait doucement. Il eut une ombre de
sourire en manipulant le petit disque de portière servant au déblocage du
système, puis pénétra à l’intérieur de la cabine.


Elle se tenait debout devant une console électronique, à moins de
trois mètres de lui, et le regardait en souriant d’un air un peu gêné. Sans un
mot, il ôta son blouson, déposa sur un siège le lourd automatique .44 magnum, puis
lui fit face.


— Tu as un message et des enregistrements d’écoute, lui
annonça-t-elle comme si elle s’était sentie obligée de meubler le silence.


— Qu’est-ce que tu fais ici, Toni ? demanda Bolan d’un
ton sec.


Toni était la sœur de Rosario Blancanales, l’un des anciens membres
du Squadron de la Mort que l’Exécuteur avait mis sur pied tout au début de sa
croisade sanglante. Comme Gadgets Schwarz, Blancanales avait survécu à l’affrontement
sanglant de Beverly Hills, alors que les autres avaient sacrifié leur vie dans
un combat quasiment sans espoir, malgré les recommandations de Bolan de
décrocher et de se replier.


« Politicien » Blancanales et Gadgets Schwarz assistaient
parfois encore l’Exécuteur dans quelques-unes de ses missions, mais il leur
interdisait de participer au feu, ne les employant que pour s’occuper des
moyens logistiques. C’était ainsi, il y avait six jours, qu’il avait confié à
Rosario Blancanales et à Schwarz le travail préliminaire de la nouvelle
opération texane : la reconnaissance des lieux et l’établissement d’un
dossier électronique sur les amici en place.


Deux ans auparavant, les deux spécialistes avaient monté une
société qui vendait ses prestations de service à des entreprises soucieuses d’assurer
leur sécurité. Cela allait de l’installation de dispositifs électroniques jusqu’à
l’enquête lorsqu’il s’agissait de retrouver l’origine de fuites techniques, scientifiques
ou commerciales.


Et Toni était devenue elle aussi une technicienne hors pair. Il lui
était arrivé de seconder Bolan, prenant en charge la surveillance et le
maniement des appareils contenus dans ce qu’elle appelait son « gros veau
à roulettes ». Ils avaient aussi passé ensemble des moments intimes d’une
grande intensité.


Mais il ne s’attendait nullement à la revoir ainsi, faisant
brusquement irruption dans son univers de violence et de mort, alors qu’il la
croyait à Los Angeles en train de prendre quelques jours de repos.


— Pol m’a demandé de te contacter, répliqua tardivement Toni. Il
a découvert du nouveau concernant la Famille La Barba.


— Il pouvait téléphoner.


— Justement non. Ce qu’il a trouvé, c’est que pratiquement
toute la ville est sur écoute téléphonique. Depuis les communications urbaines
jusqu’aux radiocommunications en passant par les moyens hertziens des flics. Les
trois frères ont noyauté une grande partie des structures urbaines et on pense
aussi qu’ils ont plein de flics dans leurs manches.


Bolan la contempla. Elle était splendide malgré son accoutrement de
garçon : un jean délavé avec un gros ceinturon, une chemise un peu
trop grande pour elle et des bottes western.


Il lui avait parlé d’un ton volontairement bourru, mécontent qu’il
était de sa présence sur ce terrain qui pouvait leur exploser à la figure à n’importe
quel instant, mais elle paraissait n’y prêter aucune importance, certaine qu’elle
était des réactions à venir de Bolan.


— Il pouvait aussi venir lui-même, insista-t-il un peu par jeu.


— Négatif, soldat. Pol est actuellement sur une opération
sensible et il ne pouvait pas décrocher.


— Ouais…


— Ouais, m’sieur. Oh, et puis merde ! J’avais envie de te
revoir, Mack. Au bout de trois jours sur la côte, je ne tenais plus en place. Ça
t’ennuie tellement de me voir ici ?


— Il va bientôt faire très chaud dans ce coin.


— Pas possible ?


— Arrête tes conneries, Toni.


— Je te donne ma parole que je ne prendrai aucun risque, Mack.


Bolan se souvenait du visage d’autres filles qu’il avait connues et
qui étaient tombées aux mains des amici. Des filles tout aussi
somptueuses qu’elle et qu’il avait retrouvées trop tard. Comme Toby Ranger, par
exemple. À Denver, dans le Colorado, d’immondes tortionnaires avaient réduit le
corps de ce flic en jupons à l’état d’une triste chose sanguinolente qu’il
avait été tout d’abord incapable de reconnaître. On l’avait transformée en turkey,
en dindon que des déments avaient charcuté en se relayant pendant des jours
et des jours, jouissant sadiquement de sa lente agonie. Et Toni Blancanales, elle
aussi, avait été aux mains de la Mafia, pour peu de temps, certes, et l’Exécuteur
cette fois était survenu à temps pour qu’elle s’en sorte indemne. Mais il
frémissait encore à l’idée de ce qui aurait pu se passer s’il avait failli à sa
mission de sauvetage. Et pour rien au monde il ne voulait qu’une telle chose se
reproduise. C’est pourquoi il trouvait sa présence indésirable à Dallas. Et il
le lui dit clairement.


— Mais je n’ai pas l’intention de m’exposer, bon Dieu ! lui
renvoya-t-elle sur le même ton. Je ne suis pas une gosse, Mack. Tout ce que je
te demande, c’est que tu me laisses surveiller tes arrières. Un rôle passif.


Elle alluma une cigarette, lui jeta un bref regard latéral, puis
elle saisit la poignée d’un petit sac de voyagé et souffla un gros nuage de
fumée.


— O.K., grand guerrier, je me casse, fit-elle en faisant un
pas vers la sortie de la cabine.


— Attends.


— Qu’est-ce que tu as dit ?


— Ne t’approche pas de cette portière.


— Hé ! Dois-je comprendre que tu ne me renvoies pas tout
de suite dans mes foyers ?


Le regard de Bolan était braqué sur l’entrée du parking qu’il
inspectait à travers le pare-brise polarisé du mobil-home. Grâce au verre
traité spécialement, il pouvait voir sans être vu. Ses traits s’étaient durcis,
son visage avait pris un aspect granitique.


— Je crois que nous avons de la visite, laissa-t-il tomber au
bout d’un moment.


S’approchant de la paroi vitrée, elle regarda elle aussi et aperçut
la longue forme sombre d’un véhicule qui venait de s’arrêter à l’autre bout du
parking. Les deux portières arrière s’ouvrirent et trois types en descendirent,
s’acheminant lentement vers l’entrée du motel sans pourtant y entrer. Deux d’entre
eux commencèrent à marcher comme s’ils voulaient se dégourdir les jambes après
un long trajet. Le troisième s’arrêta un instant devant un panneau publicitaire.
Ils faisaient tout ce qu’ils pouvaient pour se donner des allures de voyageurs,
mais pour Bolan il ne faisait aucun doute qu’il s’agissait de frères de sang. Une
petite équipe de chasseurs de scalps.


Déjà, l’Exécuteur avait fixé sur son épaule le holster contenant le
Beretta silencieux. Il enfila son blouson par-dessus, accrocha un poignard de
combat à son ceinturon, puis il ouvrit doucement la portière sur le flanc
opposé du van et recommanda avant de se laisser couler dans la
semi-obscurité du parking :


— Jette un coup d’œil sur la console de contrôle extérieur. Si
je rate mon coup, démarre tout de suite cet engin et prend le large.


L’instant d’après, il avait disparu sans un bruit. Toni s’installa
devant la console qu’elle alluma et regarda le petit écran sur lequel apparut
la partie ouest du parking. Elle distingua un court instant sa silhouette avant
qu’il sorte du champ de la caméra électronique, actionna le mécanisme pour la
faire pivoter mais ne le vit plus. Il s’était fondu dans le décor comme un
fantôme silencieux.


*

*   *


— Tu vois quelque chose ?


Le costaud plissait les paupières tout en faisant un petit bruit de
bouche dubitatif. Son copain s’était immobilisé à l’écart de la lumière d’un
lampadaire et lui faisait signe de le rejoindre.


— Que dalle, chuchota-t-il. Avec ces putains de pare-brise
polaroïd, on ne peut même pas savoir si c’est allumé à l’intérieur.


— Y en a de plus en plus sur ces caravanes.


— C’est pas une caravane. C’est un van pour les canassons.


— Ouais, ça ressemble. Mais on dit que ce gus change
continuellement le camouflage de sa caisse.


— Qu’est-ce que t’en penses ?


— Quoi ?


— Je veux dire, tu crois qu’il pourrait être là-dedans ?


— Comment tu veux que je le sache ?


— Tu vois pas que ce soit nous qui tombions dessus ! Merde,
drôle d’aubaine, hein !


— Vends pas la peau de l’ours, Pit. Et si vraiment c’est lui, tâche
de pas oublier les consignes.


— Fais confiance. Y a un trop gros paquet de pognon en jeu. Dis,
t’es sûr qu’on peut pas essayer de le prendre vivant ? Ça m’amuserait de
le voir gigoter au bout de mon surin.


— Pas question. On s’assure d’abord que c’est lui, ensuite on
lui fout les cinq cents grammes de plastique sous sa caisse et on fait tout sauter.
Y a pas de risque à prendre.


— Ce con est peut-être en train de roupiller. Une fois, j’ai
chopé un mec au saut du lit. Ça a été vachement fastoche. Il était tellement
dans le cirage que…


— Ferme ta gueule ! cracha le second tueur à voix basse. Prends
par la droite, moi je vais le contourner. Et oublie pas qu’on fait d’abord une
reconnaissance.


L’autre insista encore :


— Et s’il reste enfermé à l’intérieur ?


— On attend qu’il se montre pour être sûr.


— P’t’être qu’il est déjà sorti ?


— Tu me fais chier. Va faire le boulot, Bert. Et te fais pas
repérer.


Bert haussa les épaules et commença à marcher dans la direction
indiquée tout en restant soigneusement dans l’ombre. Une quinzaine de mètres
plus loin, il s’arrêta contre la carrosserie d’une voiture pour inspecter les
abords du van dont la silhouette massive se découpait un peu plus loin, se
disant que c’était plutôt con d’avoir à vérifier ce qui se trouvait à l’intérieur
avant d’en liquider le ou les occupants. Un peu de plastic au bon endroit contre
une portière, une belle explosion juste suffisante pour ouvrir une brèche dans
la paroi, et il n’y aurait plus qu’à cueillir tranquillement le grand fumier.


Il en était là de ses réflexions quand une voix chuinta tout contre
son oreille :


— Qu’est-ce que tu attends, Bert ?


Qu’est-ce que Pit faisait derrière lui ? Ce gros con l’espionnait ?
Il poussa un soupir, puis sa respiration fut brusquement coupée par une douleur
fulgurante qu’il ressentit juste au-dessus des reins. Comme si on lui enfonçait
une barre de fer rougie dans la carcasse. Il suffoqua, grimaça et voulut saisir
le .357 magnum qu’il portait sous sa veste. Mais cette saloperie de douleur le
tétanisait tout entier et il eut brusquement le goût du sang dans la bouche. Un
voile rouge lui passa devant les yeux en même temps qu’un bourdonnement
infernal lui emplissait la tête et il eut un dernier sursaut avant de mourir.


Bolan retira sèchement la dague de combat du cadavre, l’essuya sur
sa veste et le laissa glisser au sol.


Drôle d’aubaine, Bert ? En fait de gros lot, on ne pouvait
vraiment pas faire mieux.


L’instant suivant, Bolan marchait silencieusement dans la direction
prise par le second tueur. Il le découvrit en train de progresser sur l’arrière
du parking, courbé en deux comme un Sioux sur le sentier de la guerre. Le type
était prudent. Il devait combiner son avance pour permettre à son copain d’arriver
le premier sur place. Bolan attendit qu’il s’immobilise un instant, fit glisser
dans sa main le poignard M.3 qui fila ensuite comme un éclair argenté vers son
objectif. Il entendit distinctement le petit bruit sinistre que fit la lame en
pénétrant dans la nuque du mafioso, écartant au passage deux vertèbres
cervicales et sectionnant la moelle épinière. La mort fut instantanée. Le type
n’eut aucune réaction visible et se tassa doucement, sur lui-même, s’effondra
comme un tas de chiffon sur l’asphalte.


Faisant rapidement un détour par l’arrière du parking, l’Exécuteur
longea le motel, s’arrêta près de l’entrée et se remit en marche comme s’il venait
d’en sortir.


Les chasseurs de scalps avaient misé sur l’effet de surprise. Bolan
inversait tout simplement la situation. Le chauffeur était resté au volant de
la Buick qui avait amené sur place le petit commando. À côté de lui se tenait
un autre homme qui fumait nonchalamment, un pied sur le tableau de bord, la
tête reposant sur le dossier de son siège. Une mission de routine ? Pas du
tout. Mais, d’évidence, ces deux-là se sentaient en sécurité. Ils étaient sur
leur territoire, un peu trop sûrs d’eux, trop décontractés, et
vraisemblablement ils pensaient qu’ils avaient une chance sur quelques
centaines de tomber sur le bon numéro.


Ils avaient tort. Bolan le leur fit comprendre en s’approchant
silencieusement de la Buick.


— Le coup a raté, annonça-t-il au tueur assis en place
passager qui tourna lentement la tête vers lui.


Puis il lui fit sauter le crâne d’une balle chuintante et braqua le
Beretta 93-R sur le chauffeur, précisant d’une voix glaciale :


— Fais ton choix. Tu coopères ou tu crèves.


L’autre eut un coup d’œil horrifié pour son complice dont le front
éclaté laissait dégouliner un masque de sang sur sa face, fixa ensuite le
sinistre automatique puis les yeux de Bolan qui luisaient dans la pénombre, et
fut encore plus horrifié.


Il bégaya :


— Non… Je… J’y suis pour rien…


— Tu as au moins un nom ?


— Ouais… Angie. Angie Dragone.


— Qui est le boss ? Dépêche-toi, Angie.


— Je connais que Willy.


— Willy qui et quoi ?


Le visage du chauffeur reflétait la terreur. Proche de la panique, il
eut un regard furtif vers le cadavre qui était resté dans sa position
décontractée à côté de lui.


— C’est lui ? fit Bolan.


— Ouais. Ouais… Je connais que lui.


— Dommage pour toi, grogna l’Exécuteur en faisant péter la
face veule et transpirante du mafioso d’une balle parabellum toute chaude.


Puis il s’éloigna à grands pas vers le char de guerre.










 


 


CHAPITRE VI


Décidément, personne n’était au courant de rien. Personne parmi les
exécutants ne semblait avoir le moindre contact avec les vrais chefs. Pas plus
qu’ils n’en connaissaient les noms. Les activités de la Cosa Nostra à Dallas
étaient sacrément bien camouflées, tout était compartimenté, bétonné, et une
hiérarchie singulière régnait dans le Milieu local. Qui était le chef d’orchestre
de ces musiciens fantômes et quel était réellement le rapport entre ce qui s’opérait
ici et la Famille La Barba ?


Autant de questions dont les réponses devaient être remises à plus
tard.


Le type dans la Buick n’avait même pas sursauté quand Bolan s’était
adressé à lui avant de l’éliminer. Il n’avait pas été surpris. Cela signifiait
à coup sûr qu’il connaissait la présence d’autres soldats dans les
parages, des tueurs qui devaient se tenir dans une relative proximité.


Bolan n’avait toujours rien appris de concret mais il allait faire
monter rapidement la pression afin de dévoiler ceux qui tiraient les ficelles. Et
son instinct lui suggérait qu’il n’aurait peut-être pas trop d’efforts à
fournir pour accélérer les événements. Il en eut la conviction quelques
secondes plus tard à l’instant même où il déverrouillait la portière du van.


Deux faisceaux de phares s’annoncèrent sur la route en direction de
la ville, accrochés à un véhicule en approche à grande vitesse. Deux autres
firent quelques clins d’yeux obscènes à moins de deux cents mètres sur l’autre
partie de la chaussée. Puis un véhicule supplémentaire s’inséra dans le sillage
du premier, à une vitesse identique. Un autre encore fit un appel de phares
depuis un petit chemin qui débouchait sur la route départementale.


Un traquenard ! La Mafia lançait une véritable opération de
commando avec des moyens tactiques qui n’avaient rien de risible. Et les
équipes n’avaient pas perdu de temps ! Sans aucun doute les véhicules
étaient équipés de radios pour opérer un tel mouvement de convergence en un si
court délai.


— Branche toutes les caméras, ordonna-t-il à Toni en prenant
place au volant du véhicule. Connecte les infrarouges et les lasers.


Un regard à l’extérieur lui apprit que les deux premiers véhicules
en provenance de l’est perdaient de la vitesse et s’immobilisaient finalement à
bonne distance du motel.


Tandis que la jeune femme s’activait devant la console de repérage,
il lança le gros moteur Toronado du van qui se mit à ronronner doucement,
et alluma un écran de contrôle intégré dans le tableau de bord. Il activa aussi
les micros directionnels et le scanner radio de bord qui permettait la
réception de toutes les fréquences, aussi bien celles de la Cibi que celles des
flics et des militaires. Aussitôt, une voix métallique jaillit de l’appareil :


— O.K., Scout Deux… Maintenez la distance et réglez-vous
sur Scout Un.


Sans délai, une autre voix donna la réplique :


— Roger ! Objectif verrouillé. Unités Un, Deux et
Trois en stand-by, maintenant.


— Recontactez Free-lance Six. Demandez rapport situation.


— O. K… Free-lance Six pour Scout Un, vous avez entendu ?


Il y eut un court temps mort avant que la transmission reprenne :


— Free-lance Six ne répond toujours pas. Consignes ?


— Continuez le verrouillage. Deux unités sont encore en
approche. Stand-by radio pour l’instant.


Les émissions cessèrent. Les mâchoires de Bolan s’étaient soudées
et ses yeux brillaient d’un éclat d’acier. Un traquenard, bien sûr, mais ça ne
ressemblait pas à une action des amici. Les messages entendus
correspondaient à des ordres et des consignes militaires. Il y avait quelque
part un dispatcher qui coordonnait l’opération d’une voix froide, sans
précipitation. Celui-là connaissait parfaitement son boulot. Bolan eut
brusquement un doute extrêmement désagréable. Se pouvait-il que les autorités
texanes aient demandé le concours de l’armée pour le traquer et le détruire ?
Il est de notoriété publique que la Mafia s’assure depuis très longtemps la
complicité d’instances politiques qu’elle a soudoyées ou qu’elle contrôle sous
la menace. Des personnalités haut placées qui ont le bras long et peuvent agir
sur les ressorts militaires. Après tout, officiellement, Bolan était toujours
considéré comme un déserteur et à ce titre relevait de la justice militaire.


Mais, quoi qu’il en fût, il ne pouvait accepter de se battre contre
d’autres soldats, même si ceux-ci étaient téléguidés par la vermine au sommet
de la pyramide.


Manipulant le minuscule manche à balai qui permettait de changer l’axe
des caméras, il en sélectionna une puis fit défiler sur son écran l’image des
alentours, l’arrêtant sur le premier véhicule dont il avait constaté l’approche,
une Chevrolet quatre portes. Un effet de zoom lui permit de cadrer le
pare-brise de la voiture et, dans la lumière rougeâtre des émetteurs I.R., il
put observer les deux passagers avant. Deux, types en costards qui donnaient l’impression
de le regarder comme s’ils se trouvaient à un mètre de lui. Il ne les avait
jamais vus. Des têtes de durs avec des cheveux coupés court, des yeux fixes. L’un
d’eux remuait les lèvres.


— Je capte quelque chose, dit Toni qui observait la même image
sur la console, un casque d’écoute sur la tête.


Bolan brancha le son dans la cabine de pilotage. Les micros
directionnels lui permirent d’entendre divers bruits ainsi qu’une voix, mais la
réception était mauvaise.


— Les lasers, fit-il à la jeune femme qui aussitôt appuya sur
une touche électronique.


Cette fois, il perçut nettement la conversation qui se déroulait
dans l’habitacle du véhicule :


— … et de toute façon, les autres unités vont bientôt
rappliquer.


— Putain ! Je voudrais bien qu’ils se magnent le cul. Ce
mec est aussi dangereux qu’un serpent.


— T’as les foies ?


— J’ai pas envie qu’il se tire avant l’arrivée des autres. Ce
serait vraiment trop con !


— On n’est pas sûr que c’est lui.


— Pourquoi est-ce que tu crois qu’Angie nous a envoyé ce
signal d’alarme ? Et maintenant personne ne répond plus, là-bas dans sa
bagnole. Je suis sûr qu’il s’est fait attaquer par ce fumier et qu’il a juste
eu le temps d’appuyer sur le bouton.


— Si c’est vrai, alors les autres mecs se sont fait
rectifier eux aussi.


Bolan coupa le son et modifia le champ optique pour cadrer le
véhicule qui se trouvait à l’arrêt, une cinquantaine de mètres derrière la
Chevrolet.


Toni poussa une exclamation.


— Des flics ! On dirait un drôle de rendez-vous.


Le conducteur était en civil, mais l’homme assis à côté de lui
portait un uniforme de la police. Un troisième personnage apparaissait entre
eux, à l’arrière. Une silhouette énorme.


— Qu’est-ce que tu en penses, Mack ? fit la jeune femme d’un
ton ironique. Tu crois qu’ils surveillent les amici ?


Bolan émit un petit ricanement. Ouais, Toni avait raison. Drôle de
rendez-vous ! Jusqu’à quel point la cité de Dallas était-elle pourrie ?


C’était une opération combinée. Les amici avaient mis toute
la gomme pour coincer l’Exécuteur en s’assurant le concours des flics véreux de
Dallas. Et, parmi les soldati, il y avait sûrement d’anciens Gis, des
types qui avaient une formation militaire. Bolan préférait cela. L’idée de
devoir combattre des militaires ne l’avait jamais effleuré.


Il se retrouvait donc dans une situation qu’il qualifiait lui-même
de normale, avec un ennemi identifié sans équivoque. Certes, la présence de
flics dans les parages constituait une gêne, même s’il s’agissait de policiers
vendus à la vermine.


Mais Bolan pensait que ceux-ci resteraient en dehors de l’engagement.
Selon toute logique, ils avaient servi de rabatteurs, d’éclaireurs, pour aider
à localiser l’objectif cherché. Et l’opération avait été menée avec rapidité et
efficacité.


Bolan avait voulu susciter des réactions dans le Milieu. Il y était
parvenu au-delà de ses espoirs. Une grosse concentration de mafiosi se tenait
tapie dans l’ombre à quelques pas de là dans l’attente de sonner l’hallali. Mais
il n’avait pas à s’en plaindre puisqu’il avait lui-même défini les règles du
jeu. Seulement, il voulait éviter à tout prix une bataille rangée à proximité
du motel. Le risque était trop grand pour les clients et le personnel de l’établissement.


Brusquement, le haut-parleur du scanner débita :


— Scout Quatre et Cinq arrivent !


— Roger !


Bolan saisit le micro de l’appareil et lança sur la même fréquence :


— O.K. ! Maintenez le verrouillage en place. Gardez la
position d’attente. Gardez la position.


— Roger ! On bouge pas, lui répondit une voix
anonyme.


Tout de suite après, il embraya et commença à faire rouler
doucement le lourd véhicule tout-terrain vers l’arrière du parking, tous feux
éteints. L’intervention radio qu’il venait de faire allait peut-être lui
accorder une vingtaine ou une trentaine de secondes de répit. Juste ce qu’il
lui fallait pour s’éloigner du motel et choisir un terrain de combat moins dangereux
pour les civils. Préalablement, il avait repéré les environs, noté un chemin de
repli par l’arrière. Il dirigea le van dans cette direction, l’inséra
dans un chemin de terre bordé de haies puis déboucha sur une sorte de terrain
vague parsemé çà et là de véhicules abandonnés.


Il fit une courte halte pour consulter l’écran vidéo du tableau de
bord, alors que le haut-parleur crachotait de nouveau :


— Merde ! Il est en train de se tirer. Scout Deux, tu
le vois ?


— Négatif. Je suis trop loin. T’es sûr ?


— C’te blague ! Il s’est taillé !


La voix calme et autoritaire du début questionna :


— Qui a donné l’ordre de rester en position d’attente ?


— Je… C’est vous, PC !


— Négatif ! Quelqu’un interfère sur notre fréquence. Passez
sur la sept et changement toutes les trente secondes de deux en deux.


— Roger ! Vous avez tous entendu ? Modifiez !


Au terme d’un mouvement panoramique de la caméra avant, Bolan cadra
un véhicule arrêté à une soixantaine de mètres de là, sous la couverture d’un
petit bois. Il n’avait pas affaire à des novices. Les amici avaient
aussi pensé à bloquer une possible retraite. L’image obtenue grâce aux
infrarouges lui montra aussi deux silhouettes armées qui se tenaient à quelques
mètres de la voiture.


S’il voulait s’éloigner de cette zone, il devait tout d’abord
éliminer ce barrage avant que se déclenche une bataille rangée.


— Prends ma place et allume les phares dans dix secondes !
lança-t-il à Toni.


Tandis que la jeune femme quittait la console d’observation, il
rafla le combiné M-16/M-79 en attente sous son siège et descendit
silencieusement du véhicule. Après avoir armé la culasse et approvisionné le
tube lance-grenades du gros fusil d’assaut, il s’accroupit et attendit en
comptant les secondes.


L’éblouissante clarté des phares inonda soudain le terrain devant
lui, mettant en évidence les deux tueurs qui instinctivement braquèrent leurs
armes devant eux. Il y eut un cri d’appel, et deux détonations claquèrent. Puis
le M-16 mêla son chant sinistre au concert. Sous l’impact multiple des balles
de .222, les deux mobsters s’agitèrent dans une danse trépidante durant
deux, trois secondes, puis s’affalèrent au sol. Bolan fit dévier ensuite le
combiné de guerre, largua une grenade explosive de 40 mm qui atterrit en
plein milieu du pare-brise du véhicule de la Mafia et le transforma
instantanément en une boule de feu tonitruante. Il vit distinctement le toit de
la bagnole s’envoler à la verticale, accompagné d’un corps désarticulé qui
tournoya un instant dans l’air avant de retomber lourdement.


Toni avait coupé les phares tout de suite après l’explosion. Elle
se poussa pour le laisser reprendre sa place au volant, le regarda dans la
lueur des flammes qui s’étaient emparées du véhicule disloqué et poussa une
exclamation.


— Tu es blessé !


— Je suis encore vivant, grinça Bolan en lui grimaçant un
sourire avant de relancer le van à travers le terrain vague, en
direction d’un petit chemin campagnard qu’il avait déjà repéré.


L’une des balles tirées par les deux tueurs ne s’était pas perdue. Elle
l’avait atteint dans le flanc droit, à la base des côtes, et une large auréole
de sang tachait sa chemise.


— Est-ce que les enregistreurs d’écoute sont toujours branchés ?
demanda-t-il.


— Affirmatif, capitaine, renvoya-t-elle d’un ton qu’elle
voulait ferme.


Mais l’inquiétude la tenaillait. Elle avait déjà vu Bolan
poursuivre une mission alors qu’il était blessé gravement à plusieurs endroits,
continuant de perdre son sang comme si de rien n’était.


— Deux autres communications ont été enregistrées depuis ton
arrivée, ajouta-t-elle.


Puis, se mordillant les lèvres :


— Laisse-moi te mettre un pansement pendant que tu conduis.


Sans attendre la réponse, elle passa à l’arrière pour chercher une
trousse de secours tandis que Bolan tendait l’oreille pour écouter les voix qui
jaillissaient de nouveau précipitamment de la radio.


Le scanner s’était branché automatiquement sur la nouvelle
fréquence émise à proximité et des chiffres apparaissaient sur un voyant
lumineux.


— Il a eu Scout Trois ! Bon Dieu, ce salaud a…


— Qu’est-ce que c’était cette explosion ?


— Merde ! Vous avez entendu ça ?


— On n’a pas seulement entendu ! Le mec est en train
de se trisser à plein pot !


— Il a foutu la caisse de Jimmy en l’air !


— Vos gueules ! Ici, PC ! Du calme, du calme !
Qu’est-ce qui se passe ? Scout Un ?…


Bolan se brancha sur les ondes et annonça d’un ton cassant :


— Arrêtez de paniquer ! Je viens de le repérer. Il se
dirige vers la nationale 80 à travers champs. Vous avez entendu, PC ?


— Oui. Qui parle ?


— Je vous reçois mal, PC. Répétez… Je…


Puis il coupa l’émission et fit rouler le char de guerre dans la
direction opposée à celle qu’il venait d’indiquer. Il ne voulait pas fuir le
combat, seulement se donner le temps de s’y préparer. Et même s’il ne gagnait
qu’un délai très court, c’était toujours ça.


Toni s’était réinstallée à côté de lui sur le fauteuil passager. Elle
sortit de la trousse de secours une grosse compresse de gaze stérile et voulut
la lui appliquer mais il s’en saisit et la plaça lui-même sous la chemise, la
coinçant dans sa ceinture.


— Pourquoi ne me laisses-tu pas faire, Mack ?


— Je sais exactement où est la blessure et je n’ai pas le
temps de m’arrêter. Ça n’a rien de grave. La balle n’a fait qu’entrer et
ressortir.


— Vraiment ? Comment sais-tu si elle n’a pas fait de gros
dégâts à l’intérieur ?


Il ne répondit pas. Les yeux braqués sur l’écran de navigation, il
cherchait à repérer le chemin de terre à l’extrémité du terrain vague, le
trouva enfin et braqua le volant pour s’y engager. Toni semblait s’être mise à
bouder, mais en fait elle respectait le silence de Bolan, sachant qu’il se
concentrait pour sortir de la chausse-trape en souplesse.


À travers le radio-scanner, les communications se poursuivaient, truffées
d’exclamations, d’ordres et de contrordres. Puis la voix autoritaire du
dispatcher s’éleva :


— Il vous mène en bateau, les gars. À toutes les unités, donnez
votre position en chiffres.


Un court instant s’écoula avant que les réponses parviennent :


— Scout Deux en section 18, direction neuf-six.


— Scout Quatre en progression rapide sur trente-dix, secteur
17.


— Stand-by pour Scout Un, PC. J’attends instructions.


Deux autres types donnèrent également la réplique, puis la voix
froide ordonna :


— Trois, Quatre et Cinq, progressez sur secteur 17. Les
autres, convergez en 19 sur deux-vingt. Silence radio jusqu’à repérage de
bandit.


— Roger ! Roger !


Bolan eut un mince sourire. Les amici s’y prenaient très bien, ce
qui confirmait son idée sur la présence d’anciens GIs dans leurs rangs. Et s’il
voulait s’en tirer, il allait devoir jouer très serré. Il n’avait pas affaire à
une bande de petites frappes mal organisée, mais à une troupe de types qui
avaient l’habitude de ce genre d’opération et qui était dirigée à distance par
un tacticien.


Toujours sans phares, se référant seulement à son écran de
navigation, il poussa l’allure lorsqu’il parvint sur une petite route bitumée. Un
peu plus tard, il aperçut les lumières d’une agglomération et lança à Toni :


— Je vais m’arrêter trois secondes à l’entrée de ce village. Apprête-toi
à descendre.


— Pas question ! se cabra-t-elle.


— Ça risque de mal tourner, Toni.


— On en a vu d’autres ensemble, tu ne crois pas ?


— Cette fois, il s’agit de forces nombreuses et…


— Va te faire foutre, Bolan. J’y suis, j’y reste.


Poussant un soupir, il brancha les phares, accéléra pour traverser
le village et s’engagea dans un chemin de traverse dont le tracé sinueux l’obligea
à ralentir.


Pour éviter de tomber définitivement dans le traquenard que la
Mafia lui tendait, il lui fallait rallier une zone de tranquillité le plus vite
possible. Il étouffa un juron lorsque le mobil-home rebondit plusieurs fois sur
le chemin bosselé. Sa blessure commençait à le travailler, provoquant des
élancements douloureux dans le bas de sa poitrine.


Il serra les dents. Encore un ou deux kilomètres et il y verrait
plus clair dans le dispositif ennemi.


Alors la guerre de Dallas pourrait commencer.










 


 


CHAPITRE VII


L’endroit n’était pas idéal comme position de défense, mais les
ressources perfectionnées du char de guerre devaient assurer à Bolan un
avantage sur l’ennemi, même si celui-ci était nombreux et bien entraîné.


C’était une nuit sans lune. Seules les étoiles répandaient une
faible clarté sur la région. Mais l’obscurité est l’amie du gibier, non du
chasseur.


Il s’était arrêté au sommet d’une petite élévation de terrain, contre
un bosquet, et pouvait ainsi contrôler une étendue d’environ un kilomètre et
demi. À droite, en contrebas : le chemin qui l’avait amené sur place. À
gauche : une mauvaise route goudronnée traçant une ligne droite en
direction de Grapevine.


Il n’eut pas longtemps à attendre. Moins de trois minutes après son
arrêt, de nouveaux messages dansèrent sur les ondes :


— Bandit repéré ! Droit devant en fin de secteur 21.


— Moi aussi je le vois. Environ huit cents mètres sur la
gauche, secteur 21.


— Identifiez-vous !


— Scout Trois !


— Scout Quatre !


— Vous êtes certains ?


— Ouais. Une grosse tache claire sur le fond d’un petit
bois.


— O.K. ! Verrouillez et attendez. Prudence, prudence !


Le silence se fit ensuite. Bolan délaissa un instant l’écran de
contrôle pour scruter le terrain à travers le pare-brise. Pour des yeux
habitués à cette obscurité relative, il était possible d’apercevoir le relief
environnant et même un véhicule en mouvement, comme celui, par exemple, qui
avançait à faible allure à la sortie du chemin emprunté un peu plus tôt par le van.
Le conducteur roulait en sourdine sans le secours de ses phares.


Mais Bolan préféra la fiabilité de ses appareils pour le repérage
de l’adversaire qui était en train de procéder au verrouillage de sa position.


L’émetteur d’infrarouges fit apparaître sur l’écran un second
véhicule en approche sur la route rectiligne. Celui-là avançait lentement, lui
aussi sans lumière. Un autre arrivait à bonne distance par la même voie. Puis
un quatrième apparut au débouché du chemin de terre, s’immobilisant presque
aussitôt le long d’une ligne d’arbres.


On y était presque !


Dans l’habitacle du mobil-home, le silence était quasi total. Comme
si elle craignait d’être entendue à distance, Toni demanda à voix basse :


— Qu’est-ce que tu crois qu’ils ont voulu dire par :
« Verrouillez et attendez » ?


L’Exécuteur lui aussi se posait la question. En effet, qu’est-ce
que les amici pouvaient attendre ? Un renfort supplémentaire, des
moyens techniques ? En tout cas, sûrement rien de bien réjouissant.


— Continue de surveiller l’écran, fit-il en s’occupant de
manipuler le clavier commandant la mise en place de la tourelle lance-fusées.


Un ronronnement métallique se fit entendre, puis un double
cliquetis, et un voyant vert clignota sur le tableau de bord. Bolan pouvait
contrôler le système tout en restant au volant, mais il préféra utiliser la
console de tir, d’une utilisation plus sophistiquée, dans le « module
opérationnel » du van. S’asseyant devant l’écran vidéo, il fit
accomplir un mouvement panoramique à la caméra avant, observa rapidement au
zoom les formes humaines qui restaient immobiles dans les voitures, puis
programma l’ordinateur de tir sur ces cibles. Et il commença lui aussi à attendre.


Il ne voulait pas entamer les hostilités avant d’être sûr que
toutes les forces ennemies étaient dans son champ d’action.


Au bout de deux minutes, alors que les véhicules en place étaient
restés dans une totale immobilité, comme faisant partie du paysage, un
mouvement se dessina au bas de la pente qui s’étendait devant le mobil-home. Quelque
chose progressait dans sa direction. Il fit pivoter la caméra, centra l’image
sur l’objet en mouvement pour en obtenir un plan rapproché. Un gros 4x4
gravissait la pente, se rapprochait rapidement.


Seul le conducteur occupait le poste de conduite mais deux formes
humaines se découpaient à l’arrière, sur un plateau « pick-up »
pourvu d’une sorte de fourche. Bolan sentit les muscles de son cou se
contracter.


— Mets en marche et tiens-toi prête ! ordonna-t-il à Toni
qui fit aussitôt démarrer le moteur Toronado.


L’installation qu’il voyait à l’arrière du tout-terrain était
peut-être prévue pour recevoir une mitrailleuse. Les parois blindées du van
pouvaient résister à ce genre de projectiles. Même les pneus étaient
increvables. Et les vitres latérales, à l’épreuve des balles, assuraient la
sécurité pour des calibres jusqu’à 12 mm. Mais il ne fallait pas tenter le
diable.


Le 4x4 s’arrêta à mi-pente. Des chiffres s’arrêtèrent de défiler
dans un angle de l’écran vidéo, indiquant une distance de six cent cinquante
mètres.


L’Exécuteur commença à programmer l’ordinateur de tir sur cette
nouvelle cible, mais sa main demeura brusquement en suspens au-dessus du
clavier. Ce n’était pas une mitrailleuse que les deux types, là-bas, installaient
sur le véhicule tout-terrain. Un gros tube sombre était maintenant fixé sur la
fourche et pointé dans la direction du van. Un bazooka de forte
puissance.


Voilà donc ce que les amici attendaient ! Un moyen
offensif auquel le van ne résisterait sûrement pas. Un dragon d’acier
capable de cracher le feu à plus d’un kilomètre.


Bolan vit également l’émission rougeoyante d’un système de visée à
infrarouges, juste au-dessus du tube.


— Démarre ! cracha-t-il soudain. Fonce !


Dans un rugissement, le char de guerre s’arracha à sa position, fit
un bond trépidant en avant et commença à prendre de la vitesse à l’instant où
un trait de feu traça un sillage rapide dans sa direction.


Toni accélérait à fond dans le déchaînement des trois cent
cinquante chevaux du char de guerre, poussant celui-ci parallèlement au bosquet.
Puis le trait de feu dépassa leur position à deux ou trois mètres seulement de
son objectif, s’enfonça dans le bosquet où il explosa dans un vacarme
assourdissant. L’onde de choc atteignit latéralement le lourd véhicule, le
poussa brutalement et le fit déraper sur plusieurs mètres vers le bas de la
pente.


— Stop ! hurla Bolan à Toni qui s’exécuta immédiatement, écrasant
le frein.


Il n’avait plus le temps de paramétrer l’ordinateur sur le 4x4. Ses
occupants étaient sans aucun doute déjà en train de préparer un second
projectile qui risquait cette fois de toucher au but.


Passant en visée manuelle, il centra les réticules de l’écran sur
le 4x4, fit une rapide correction de visée, à l’estime, et appuya sur le bouton
de mise à feu. Au-dessus d’eux, un grondement se fit entendre. Le char de
guerre vacilla un peu et une flèche de métal hurlant décrivit une trajectoire
presque horizontale en direction du dragon qui s’apprêtait à vomir une nouvelle
fois son feu infernal.


Impact ! Là-bas, à plus de six cents mètres, une monstrueuse
fleur bleue et rouge se développa dans la nuit, éclairant brièvement la zone de
combat comme en plein jour. Des fragments de métal et des membres arrachés
furent projetés à plusieurs dizaines de mètres, visibles dans un nuage de
poussière et de fumée qui stagna durant un bon moment au-dessus et autour de la
carcasse démantibulée.


Bolan ne s’était pas attardé à contempler le spectacle grandiose. Il
était repassé immédiatement en visée programmée et déclenchait la suite du tir.
Le second oiseau de feu percuta la plus proche voiture en arrêt sur la route
goudronnée et la métamorphosa en brûlot démentiel. Une troisième roquette atterrit
à la base du véhicule suivant, le souleva du sol dans une gerbe de lumière
aveuglante et le projeta en plusieurs morceaux dans le fossé.


Sans que Bolan ait à intervenir, dirigée par l’ordinateur de tir, la
tourelle fit une rotation rapide sur elle-même et cracha un nouvel engin de
mort et de destruction vers le débouché du chemin de terre. Quatre mafiosi
étaient en train de s’éloigner de la caisse bardée de chromes qui les avait
amenés à pied d’œuvre. Ils couraient à perdre haleine, mais pas suffisamment
vite pour échapper totalement à l’engin hurlant qui transforma la carrosserie
rutilante en énergie lumineuse. Deux d’entre eux furent couchés au sol par le
souffle de la déflagration, un autre s’enflamma spontanément et un morceau de
métal rattrapa le dernier dans sa course, lui traversant le corps.


Par malchance pour la dernière équipe de mafiosi stationnée trop
près, une monstrueuse langue de feu s’étira jusqu’à leur voiture et l’incendia
en quelques secondes.


L’Exécuteur interrompit à temps le tir de la roquette qui lui était
destinée.


— On va au contact, indiqua-t-il à la jeune femme, tout en
faisant rentrer la tourelle lance-fusées dans son logement.


Il s’équipa de l’AutoMag dont il agrafa l’étui à son ceinturon, fit
stopper le van à une cinquantaine de mètres des bagnoles incendiées et
sauta à terre. Un tueur cavalait sur la pente. Ses vêtements avaient pris feu
et il hurlait comme un fou, courant droit sur Bolan qui lui expédia une balle
dans la tête pour abréger ses souffrances. Trois autres torches vivantes
gesticulaient dans une danse macabre autour des carcasses tordues en proie aux
flammes. Bolan leur donna à chacun le coup de grâce puis partit au pas de
course pour vérifier qu’il y avait encore des survivants.


Il en découvrit un allongé par terre. Celui-là n’était pas mort
mais il ne valait guère mieux. Une barre d’acier cassée en biseau lui avait
transpercé la poitrine et du sang coulait en abondance de sa tête, lui
dégoulinant dans les yeux. Même en plein jour, vu son état, il aurait été incapable
de reconnaître qui que ce soit.


Bolan s’accroupit à côté de l’agonisant et lui dit :


— On s’est bien fait avoir, mec. L’avantage n’était pas du bon
côté.


L’autre tourna lentement la tête en gémissant et marmonna quelques
mots incompréhensibles.


— T’as beaucoup mal ?


— Je… Non… Je sens rien.


— Tu dois avoir la colonne vertébrale pétée.


— J’suis… foutu… hein ? ânonna le mafioso.


— Je crois que oui.


— Il faut… faut…


— Tu veux dire quelque chose ?


— Faut avertir…


Le blessé eut un spasme, poussa un nouveau gémissement. Une bulle
rougeâtre prit naissance sur ses lèvres et éclata.


— Faut…


— Tu veux avertir qui ? demanda gentiment Bolan.


— Johnny.


— Johnny qui ?


— Comment tu t’appelles ? Je reconnais pas ta voix.


— C’est normal, je n’étais pas avec les équipes. Johnny
comment ?


— Ben… Pa… Palanzi…


— Johnny « Texas » Palanzi ?


— Ouais… Dis… Comment c’est… ton blaze ?


— Bolan, dit Bolan sur le même ton presque amical.


— Raconte pas de… conneries.


— C’est pas une connerie. Je suis vraiment Bolan.


Un silence passa, puis le mafioso fit entendre ce qui ressemblait à
un petit ricanement syncopé.


— C’est marrant. Tu trouves pas ?


— Toi et moi, on n’a pas le même sens de l’humour.


— Tu nous as bien… baisé la gueule.


— T’as pas eu de pot. Tes copains non plus. Palanzi, ça ne
peut pas être le boss… Qui est derrière ?


— Va te faire enculer, Bolan.


— Pas du tout. Tu n’as rien d’autre à dire ?


— Finis-moi…


— Comme tu veux, murmura l’Exécuteur en appliquant contre la
tempe du mourant le canon de l’AutoMag qui fit entendre son monstrueux
aboiement.


Puis il se redressa et regagna rapidement son véhicule de combat. Il
était temps de déguerpir. Le commando d’assassins lancé contre lui était réduit
à néant, mais le coin serait sans aucun doute truffé d’amici et de
policiers plus ou moins véreux à très bref délai.


Comprimant sa blessure qui le faisait de nouveau souffrir, Bolan s’installa
au volant et fit démarrer le van.


Des sirènes commençaient à hurler dans la nuit, de plus en plus
proches. La lueur des carcasses encore en train de flamber devait se voir de
très loin. Un sacré point de repère pour les charognards qui se ruaient à la
curée.


Il ne fallait surtout pas traîner dans les parages. La vermine
locale avait fait preuve d’une capacité de réaction rapide, brutale et bien
organisée. Et ça signifiait sans aucun doute que des équipes spéciales avaient
été importées à Dallas pour couvrir une drôle d’opération pourrie.


Ouais, la partie était loin d’être gagnée. On n’en était encore qu’au
tout premier blitz.










 


 


CHAPITRE VIII


Dans la lumière fluorescente du plafonnier, Toni Blancanales
finissait d’enrouler une bande autour du torse de Bolan. Ils étaient arrivés
quelques minutes plus tôt à Grand-Prairie et avaient garé le van sur un
parking réservé aux caravanes touristiques.


Un récepteur radio diffusait l’émission d’une station locale. Bolan
transférait le contenu d’une ampoule d’antibiotiques dans une seringue quand
ils entendirent l’annonce d’un flash d’informations. Il s’injecta le liquide
tout en tendant l’oreille.


Il était précisément question de la bataille de Grapevine. Décidément,
les nouvelles allaient vite à Dallas !


— « Sur place, Benny Allan va nous relater ce qui s’est
passé », fit le commentateur.


La voix du reporter qui prit le relais était empreinte d’émotion :


— « Je n’arrive pas encore à comprendre ce qui s’est
passé ici ! Il y a des morts partout, des brûlés, des hommes démembrés, méconnaissables…
Des véhicules continuent de flamber encore. Ce… C’est à peine croyable ! On
dirait qu’une guerre vient de se dérouler dans cette région pourtant si
tranquille. Vraiment, il n’y a pas d’autre mot… Deux patrouilles du D.P.D. sont
sur les lieux, les policière examinent les corps. C’est un vent de démence qui
a soufflé ici !… Je vois le lieutenant Richard qui vient dans ma direction.
Un instant… Lieutenant ! Pouvez-vous donner quelques éclaircissements sur
ce qui s’est passé ici ? »


Après quelques secondes, une voix haut perchée donna la réplique :


— « On ne peut encore rien affirmer. Tout ce qu’on peut dire,
c’est qu’il y a mort d’hommes et destruction de véhicules. »


— « Mais, lieutenant, il est visible qu’un combat d’une
extrême violence s’est déroulé ici ! A-t-on une idée sur l’identité des
victimes et la raison de… »


— « Pas de commentaire », fit la voix de fausset.


Puis le reporter continua de commenter ce qu’il voyait de la scène
macabre, émettant l’hypothèse possible d’un règlement de compte entre bandes
rivales. La station émettrice prit ensuite le relais en diffusant de la musique
country qui fut très vite interrompue pour un nouveau flash. Cette fois, on
annonçait que plusieurs caravanes et un van transportant des chevaux
avaient été agressés dans la région de Dallas entre huit heures et neuf heures
et demie du soir. Il y avait eu sept morts et quatre blessés graves à la suite
d’explosions incompréhensibles intervenues sur des routes départementales
proches de la grande cité texane. Un mobil-home loué par des touristes français
avait également été poursuivi par les occupants d’une grosse berline qui
avaient tiré plusieurs rafales d’armes automatiques. Par chance, les occupants
du mobil-home avaient pu échapper à la fusillade en s’arrêtant en catastrophe
devant un commissariat dont les policiers étaient aussitôt sortis pour
intervenir.


Les yeux de Bolan avaient pris la couleur de l’océan arctique. Toni,
elle, était devenue blême.


— Ils s’attaquent à des innocents ! Ces salauds sont
vraiment immondes !


— Tu crois ? grinça Bolan avec un sourire lugubre.


Les amici n’avaient pas fait de détail. Dès qu’ils avaient
été informés de la présence de l’Exécuteur, ils avaient lancé une chasse
systématique contre les mobil-home circulant dans la région, n’hésitant pas à
faire d’innocentes victimes. Ces actes, par eux-mêmes, ne surprenaient
nullement Bolan. Pour les mafiosi, la vie des autres n’a pas plus d’importance
que celle d’un lapin pour un chasseur, sauf s’ils espèrent en tirer un
quelconque profit. Il n’y avait donc pas lieu de s’étonner qu’ils utilisent des
méthodes aussi ignobles. Mais l’Exécuteur sentait monter en lui une froide
colère qui n’aurait certainement de cesse que dans l’accomplissement du
prochain combat. Les pourris étaient allés trop loin. Il était déterminé à leur
faire payer très cher leur ignominie.


En attendant, il lui fallait planquer le véhicule de combat qui
constituait une cible par trop visible à présent que son camouflage était
dévoilé. Mieux encore, l’idée qui venait de naître dans la tête de l’Exécuteur
allait sans doute lui permettre de mettre un point final à cette infernale chasse
au van.


Toni lui préparait une autre seringue contenant un sédatif pour
apaiser la douleur de sa blessure.


— Montre-moi tes fesses, fit-elle avec l’autorité d’une
infirmière professionnelle.


— Négatif ! Tu peux jeter cette saloperie à la poubelle, j’ai
autre chose à faire que dormir.


— Ta couverture ne tient plus, soldat. La seule chose qui te
reste à faire est de te planquer pour quelques jours, le temps que les requins
cessent de s’agiter.


Il enfila sa chemise sans lui répondre, fixa le holster du Beretta
93-R à son épaule et passa le blouson en cuir par-dessus.


— Pourquoi ne me laisses-tu pas te soigner ? Cette
blessure est un handicap pour te relancer dans la mêlée.


Il lui envoya un vague sourire.


— Je n’ai pas besoin d’être dorloté, Toni. Et comme infirmière,
tu risquerais de me tuer pour de bon.


— Tu es vraiment un fumier, Mack.


— Attends pour l’affirmer que tout soit fini ici.


— Serait-ce une promesse ?


— Peut-être.


— Donc, heu…


— Oui ?


Elle avait failli dire : « Donc tu me gardes. » Mais
elle s’était retenue à temps, voulant éviter une nouvelle discussion qui n’aurait
peut-être pas tourné à son avantage. Bolan avait compris. Il lui dit simplement :


— Tu t’es bien défendue, tout à l’heure.


— J’ai fait ce que tu m’as demandé. Et maintenant, que comptes-tu
faire exactement ?


— Repasse-moi les enregistrements.


Bolan les avait déjà brièvement écoutés pendant le trajet qui les
avait menés à Grand-Prairie. Il s’agissait des émissions transmises par le « bug »
qu’il avait installé à la casse-auto tout de suite après son premier blitz. Le
système d’écoute était issu de la technique spatiale et pouvait retransmettre
une conversation à plus de cinquante kilomètres. Une petite merveille micro
miniaturisée qu’il avait placée dans le téléphone de Langella.


Toni travailla quelques instants sur la console de radiocommunication
et Bolan entendit bientôt le bruit d’un entretien à bâtons rompus :


— Comment ont-ils été tués ?


— Par balles.


— Ça, j’ai des yeux pour le voir. Tu as une idée du calibre ?


— Au moins du .45 ou du .44 magnum…


— Dépasse, demanda Bolan. Reprends l’enregistrement numéro
trois.


L’une des voix qu’il venait d’entendre était celle du lieutenant
Ben Richard que le radioreporter avait interviewé en direct quelques instants
plus tôt. D’après le dialogue que Richard avait eu à la casse-auto avec un
autre homme – probablement un de ses subordonnés — il était clair que
le gros flic était mouillé jusqu’à la moelle avec les mobsters de Dallas. Celui-ci
s’était ensuite entretenu avec un certain Bob arrivé sur les lieux peu de temps
après. Bolan pensait, d’après les renseignements en sa possession sur la pègre
locale, qu’il pouvait s’agir de Bob Mallory, l’un des responsables de secteur
de la Famille La Barba. « Bob » avait ensuite passé un coup de fil à
Max Burbon pour l’informer que le responsable de l’attaque de la casse n’était
autre que Bolan la Pute. Une conversation qui n’était pas d’un grand intérêt
pour l’Exécuteur.


Puis « Bob » avait appelé un second personnage. Le numéro
que l’appareil électronique avait décodé correspondait à la circonscription
ouest de Dallas.


— C’est ici, fit Toni qui surveillait le compteur numérique
sur la console.


Elle enclencha la touche de lecture :


— Jonas ?


— Oui.


— C’est Bob. Il vient de se passer un sale truc chez Lucky.
Le pauvre n’a pas eu de chance.


— Qu’est-ce que tu dis ?


— La vérité, Jonas. C’est définitif pour Lucky.


— On sait qui ?


— Oui, hélas. C’est signé d’une médaille.


— Attends. Tu ne veux pas dire… ?


— Si.


— T’es sûr ?


— Y a aucun doute.


— Merde !


— Ouais. Comme tu dis, on est en plein dedans.


— Putain ! C’est pas possible !


— C’est ce que je me suis dit tout à l’heure.


— Alors il va falloir réunir le conseil et prendre une
décision.


— La cellule va être en danger avec cette pute dans les
parages.


— Fais gaffe, Bob. Parle pas trop au téléphone.


— Oui, t’as raison. On sait jamais.


— Bon, je m’occupe de tout. Tiens-moi au courant si tu as
du nouveau. Ciao.


C’était tout. L’enregistrement suivant était un coup de fil de
Necker qui demandait à Bolan de le rappeler à son domicile, ce que ce dernier s’empressa
de faire.


— C’est moi, s’annonça-t-il laconiquement.


— Tu as mis le temps ! grommela la taupe fédérale à
Manhattan.


— J’étais occupé.


— Ça, je sais. On a eu des échos ici. Et ça remue encore plus
depuis que j’ai essayé de te joindre. Le téléphone arabe fonctionne à tout-va. Je
n’ai pas beaucoup de temps et cette ligne n’est pas sûre. Faut que tu
comprennes à demi-mot.


— Vas-y.


— Quelqu’un ici a eu un entretien téléphonique avec une
personne de Philadelphie qui était en affaire avec les gens d’El Paso. Ça te
dit quelque chose ?


— Sûr !


— J’ai pu suivre un bout de la conversation. D’après ce que j’ai
compris, la personne en question pourrait bien être le grand architecte de ce
qui se passe dans ton coin. Je crois même que ça s’étend bien au-delà.


Phil Necker voulait parler d’Augie Marinello Junior, le fils de l’ex
« Boucher de Philadelphie ». Ce dernier avait été le capo di tutti
capi : l’homme qui avait eu en main durant des années toute la
puissance criminelle de la Mafia. L’Exécuteur avait éliminé le Chef des chefs à
Manhattan. On avait enterré son corps par une matinée pluvieuse et grise. Mais
voilà que son spectre remontait à la surface en la personne d’un rejeton dont
il avait gardé l’existence secrète. Officiellement, Augie Junior se nommait
Neal Townsend. Il était sénateur, âgé de quarante-deux ans, possédait un
physique de play-boy, détenait des actions dans d’importantes sociétés de la
côte Est, avait ses entrées dans le Jet-Set international et parrainait
plusieurs associations féministes. Un citoyen au-dessus de tout soupçon, quoi !
Il n’en demeurait pas moins vrai, malgré son apparence de parfaite
respectabilité, que le « petit » Augie poursuivait à grandes
enjambées la carrière criminelle de son cher papa. Mieux, il semblait qu’il
avait trouvé de nouvelles astuces pour aboutir plus vite et plus efficacement
en employant des méthodes ultra modernes.


— Intéressant, apprécia Bolan.


— C’est sûrement congénital…


— Je suppose qu’on l’a mis au courant des derniers événements.


— Oui. Il s’est d’abord mis dans une colère noire puis il a
déclaré qu’il fallait tout mettre en œuvre pour résoudre le problème. Même l’impossible,
a-t-il dit. Ça signifie sans doute qu’il va faire chaud dans ton coin.


— Il y fait déjà très chaud. Ça devient même brûlant ! ricana
Bolan.


— Je sais. Mais ça va sans doute empirer. Alors tu pourrais
peut-être pour une fois…


— Pas question.


— Ouais, je m’en doutais ! soupira le flic qui avait
infiltré la Mafia.


Bolan consulta sa montre et conclut :


— Merci, vieux. Je ferai gaffe.


Et il raccrocha. Puis, se tournant vers Toni :


— Prends le volant de la Buick. On va devoir faire une petite
mise en scène.










 


 


CHAPITRE IX


Tel un fauve en cage, Johnny « Texas » parcourait d’un
pas nerveux la pièce aménagée en local-radio, allant d’un mur à l’autre, fulminant
et proférant parfois des jurons obscènes. Rien n’allait plus. Il avait pourtant
fait tout ce qu’il fallait, bordel de merde ! Ce fumier lui avait tué
vingt-sept hommes en moins de deux heures ! C’était dingue !


Comment avait-il fait, à lui tout seul, pour liquider des mecs
aussi entraînés que ceux qu’il lui avait lancés au cul ?


Il avait encore en mémoire les racontars de vieux de la vieille, assurant
que Bolan valait une armée à lui tout seul, qu’il avait constamment du sang
plein les nasaux et qu’il était plus malin et vicieux qu’une horde de renards. Tout
ça, c’était du bla-bla. Des histoires sans aucun fondement. C’était vrai qu’il
avait bousillé des tas d’amici depuis le début de sa guerre à la con. Ouais,
personne ne pouvait en douter. Mais il avait toujours eu affaire à de petites
frappes sans envergure, des mecs que l’Organisation employait pour le sale
boulot de routine. Les hommes de Johnny « Texas », eux, n’avaient
rien à voir avec ces petits connards. Ils étaient de vrais durs rompus aux
expéditions de représailles et aux opérations coup de main, ils connaissent
parfaitement le travail.


Alors quoi ? Qu’est-ce qui clochait ? Comment Bolan
avait-il échappé à la souricière tendue du côté de Grapevine en laissant
derrière lui des monceaux de macchabées ?


Quelqu’un du Milieu avait dit un jour à Johnny que ce type était un
psychopathe, un fou dangereux qui continuait de vouloir se venger, prétendant
que l’Organisation était responsable de la mort des membres de sa famille. Oui,
en fait, ça devait être ça. Un dingue, un givré aux réactions imprévisibles qui
frappait sans aucune logique, sans que l’on puisse prévoir ses actes. Il n’y
avait pas d’autre explication.


À peine dix minutes plus tôt, on lui avait signifié au téléphone qu’il
fallait arrêter temporairement les frais, rappeler les gars qui patrouillaient
les secteurs autour de Dallas. Les flics qui touchaient des enveloppes
prétextaient qu’ils ne pouvaient plus continuer de couvrir l’opération parce qu’il
y avait eu trop de chambard ! C’était la meilleure ! Ces putains de
cons se la coulaient douce pendant que les gars de Johnny se faisaient égorger
et ils avaient le culot d’assurer qu’ils les avaient couverts…


Johnny « Texas » Palanzi avait répondu qu’il suspendait l’offensive
contre le pourri. Mais en réalité, ses hommes continuaient les recherches. En
sourdine, bien sûr, mais avec efficacité. Et ils finiraient bien par le
dénicher. Ils n’avaient pas besoin qu’une flicaille merdeuse se mêle à tout ça.


Il était onze heures et demie du soir quand la sonnerie du
téléphone lui vrilla la tête. Sûrement encore ce mec haut placé qui allait lui
faire des recommandations !


— Ouais ! répondit-il sèchement.


— Monsieur Johnny ? demanda une voix prudente.


— Oui. Qui est-ce ?


— Je suis un ami de Freddy. Il m’a dit que vous recherchez en
ce moment une certaine personne.


— Ah oui ? fit prudemment le sotocapo. On se
connaît ?


— Je ne crois pas, monsieur. Je ne suis pas assez important
pour que vous m’ayez remarqué. En fait, je suis un peu l’informateur de Freddy.
J’ai essayé de le joindre, mais ça ne répond pas chez lui.


— Je ne vois pas de qui tu parles.


Le correspondant parut gêné au bout de la ligne :


— Comprenez-moi, monsieur. Je ne peux pas dire comme ça son
vrai nom au téléphone. Ce serait pas prudent.


— Bon, je t’écoute.


— C’est au sujet de la grosse caisse roulante. Je crois que je
sais où elle se trouve en ce moment.


— Tu crois ou t’es sûr ?


— Y a pas d’erreur. J’ai vu le type aussi. J’étais au bar avec
des potes quand il s’est amené.


— Attends. Tu dis que tu as vu le type ?


— Sûr. Celui après qui tout le monde cavale. Il est entré dans
le bar et a commandé un café qu’il a bu à toute vitesse. Après quoi, il a passé
un coup de fil. Il se tenait comme quelqu’un qui ne veut pas qu’on le remarque,
mais j’ai bien vu sa tête. Vous me croyez, au moins ? J’voudrais surtout
pas que vous pensiez que je raconte une histoire pour me faire mousser.


— Continue.


— Ensuite, il s’est tiré et je lui ai filé le train de loin, en
douce. J’ai fait semblant de sortir pour pisser et je l’ai vu qui se dirigeait
vers cette caisse dont je vous ai parlé.


— Un van ?


— Oui, avec des chevaux sur des autocollants et une pub pour
un ranch. L’était garé à au moins deux cents mètres du bar, à moitié planqué
dans un petit chemin.


Pendant quelques secondes, Palanzi garda le silence, dubitatif. Puis
il se racla la gorge et demanda :


— Heu, tu es toujours là ?


— Bien sûr, m’sieur !


— Et où se trouve ce van ?


— J’vous l’ai dit, à un peu plus de deux cents mètres du bar
où…


— Merde ! Dis-moi où est ce bar à la con !


— C’est près de Royse City sur la Soixante-sept. Un relais
routier. Ça s’appelle Bunny’s.


— Bon, hé bien si tu ne t’es pas trompé, on te devra un sacré
service. C’est comment ton nom ?


— Ça non plus, je préfère pas le dire au téléphone. Mais si
vous voulez, vous pouvez m’appeler Mack.


L’informateur rigola avant de poursuivre :


— C’est marrant, non ? Comme le mec en question. Comme ça,
y aura pas d’erreur et…


— Oui, oui. Bon, rappelle-toi à mon bon souvenir dans quelque
temps. On sait récompenser les types qui rendent service.


Il raccrocha. Bon Dieu, si ce connard ne s’était pas trompé, le
Grand Fumier allait avoir une sacrée surprise ! Cette fois, pas question
de prendre de risques. Une fois le mec repéré sans équivoque, il enverrait en
douce tous les effectifs là-bas et… Bingo !


Il appela aussitôt un type qui avait travaillé occasionnellement
pour Max Burbon. Ce gus ne faisait pas partie des équipes de Johnny mais il
présentait l’avantage d’habiter tout près de Royse City.


— Ange ? C’est Texas.


— Ah oui ! fit l’autre d’un ton ennuyé. Ça me fait
plaisir de vous entendre, Texas.


— Je voudrais que tu fasses quelque chose pour moi.


— J’vous écoute.


— Tu connais le Bunny’s ? C’est un bar routier sur
la…


— Ouais, ouais, je connais bien.


— Il faudrait aller vérifier s’il y a bien un van en
stationnement là-bas. Une grosse carrosserie avec des canassons peints sur les
côtés.


— Dites voir, ce serait pas la guindé de ce putain de…


— Oui. En tout cas, je veux m’en assurer. Vas-y en sourdine et
sois super-prudent.


— Ça, j’ai pas besoin que vous me le disiez. C’est pire que du
vitriol, ce mec. On en causait justement ce soir. Paraît que c’est lui qui a
rectifié monsieur Max.


— Sois-en certain ! affirma Palanzi. Mais fais pas le con
pour essayer de venger ton boss, hein ?


— J’suis pas fou.


— Dès que tu as vérifié, appelle-moi. J’attendrai ton coup de
fil. Et ne parle de ça à personne, compris ?


— Vous pouvez compter sur moi.


— Vas-y. Perds pas de temps, fit Palanzi en raccrochant.


Il se frotta les mains l’une contre l’autre, constata qu’elles
étaient glacées malgré la température nocturne qui avoisinait les vingt-cinq
degrés. Nom de Dieu, quelle journée de merde ! Mais la nuit promettait un
sacré réconfort. S’il n’y avait pas d’erreur, si ses hommes ne se faisaient pas
rouler une nouvelle fois par le salaud, alors il serait celui qui aurait eu la
tête de Bolan.


Mais le moment des félicitations n’était pas encore venu. Il
fallait contacter par radio les équipes restantes et commencer à les envoyer à
Royse City en douceur.


*

*   *


Ange Fanzi avait fait une approche prudente du bar-routier, inspectant
le parking en terre battue et ses abords. Il arrêta son véhicule dans un coin
sombre, nota qu’il y avait déjà trois voitures et deux camions garés pêle-mêle
devant le Bunny’s. À l’intérieur de l’établissement, des clients
braillards consommaient sec en rigolant.


À l’instant où il mit pied à terre en tapotant doucement la bosse
que faisait son .38 spécial sous sa veste, il vit aussi la portière d’une
voiture s’ouvrir sur une fille vêtue d’une minijupe et d’un corsage largement
échancré qui dévoilait une partie de ses seins. Sans doute une pute. Le patron
du Bunny’s les laissait travailler librement chez lui et elles faisaient
un maximum de fric avec les routiers.


— Hé, dites ! l’interpella-t-elle en se dressant sur son
passage.


Fanzi réprima un mouvement de rogne. Ce n’était vraiment pas le moment !
Il avait prévu de passer en sourdine derrière le bar et de faire un large
détour prudent pour tâcher de repérer la caisse du pourri en toute sécurité. Cette
poufiasse risquait de lui compliquer la vie.


— Casse-toi ! cracha-t-il d’un ton mauvais. J’ai pas
envie de baiser.


Elle le fixa avec de la provocation dans le regard puis déclara
tranquillement :


— Je suis une amie de Johnny.


— Qu’est-ce que tu veux que j’y fasse ? renvoya le
mafioso subitement méfiant.


— Il m’a passé un coup de fil, y a pas cinq minutes, et m’a
dit de vous attendre. Je crois que j’ai vu ce que vous cherchez. Je bosse dans
le coin depuis dix heures ce soir.


— Ah ouais ?


— C’est bien Johnny qui vous envoie, non ?


— Ça se pourrait bien. Et Texas t’a dit de m’attendre, hein ?


— Comme je vous le dis, répliqua la fille avec un sourire
aguichant.


— Explique un peu, grogna le porte-flingue qui se sentit
brusquement soulevé de terre et eut la sensation qu’un étau lui broyait la
gorge.


Il se débattit, essaya de frapper avec ses coudes le salopard qui l’avait
agrippé mais ne réussit qu’à frapper dans le vide. Quelque chose d’affreusement
dur lui cisaillait le cou, lui coupant la respiration, et un voile rouge lui
brouilla rapidement la vue. Il gigota encore un peu, eut un spasme qui lui agita
tout le corps puis mourut en silence.


Moins de cinq minutes plus tard, les clients du Bunny’s
entendirent l’écho de deux détonations, comme deux coups de feu tirés à
distance, puis une explosion fracassante qui fit trembler les murs de l’établissement
et brisa plusieurs vitres. Alors qu’ils sortaient précipitamment sur le parking
pour tenter de voir ce qui avait pu provoquer un tel vacarme, une seconde
déflagration ébranla l’atmosphère, puis une troisième de moindre importance. Ensuite
le silence se fit d’un coup, comme si rien ne s’était passé. Mais les tympans
étaient encore douloureux du vacarme.


— Qu’est-ce que c’était ? cria d’une voix éthylique un
camionneur aux bras velus.


— Putain ! Vous avez entendu ça ? fit un autre type
qui tenait encore un verre de bière à la main. Et on voit rien !


— Ce serait pas un dépôt de gaz ou d’essence qui aurait pété ?


— Y a pas de dépôt par ici !


Puis un petit groupe se détacha du parking pour se diriger vers le
lieu présumé de l’explosion.


*

*   *


— D’accord, d’accord, dit Palanzi à son interlocuteur au
téléphone. On est tous prudents. Je vous tiendrai au courant, bien sûr.


Ce con l’emmerdait depuis le début avec ses recommandations. Il
avait commencé par le tanner pour qu’on attrape ce maudit Bolan, et à présent il
lui disait presque de ne plus lui courir après. Fallait savoir !


Johnny ne voulait surtout pas laisser tomber, surtout que ses
hommes, à présent, devaient être déjà à pied d’œuvre. Il les appela par radio :


— Ambulance trente-six, donnez votre position !


Après le coup tordu de Grapevine, il avait changé les codes d’appel.


— Dépannage Deux ! Où en êtes-vous ?


— Nous sommes sur les lieux, central, lui répondit un chef d’équipe.
Le mec est définitivement coincé et…


— Ne parle pas en clair, imbécile ! fulmina Johnny. Il
est peut-être en train de nous écouter.


— Maintenant, ça n’a plus d’importance. La viande est
refroidie.


— Qu’est-ce que tu dis ?


— L’affaire est dans le sac. Il y a eu un grand boum ici. Ça s’est
produit juste quelques minutes avant notre arrivée, on en a entendu l’écho en
cours de chemin.


— Est-ce qu’on est sûrs qu’il s’agit bien de ce qu’on cherche ?


— Tu parles ! Y a du merdier sur plus de cent mètres tout
autour. D’après les débris qu’on peut voir, c’était bien le bastringue en
question.


Je suis debout sur une roue aussi grosse qu’un tonneau et à côté de
moi y a une plaque de ferraille avec encore la moitié d’un canasson dessus. Attends.
J’vois Bud qui arrive. Il était allé voir ce qui reste de la cabine… Je te le
passe…


Bud s’annonça d’une voix essoufflée :


— Chef !… Cette fois, c’est le gros lot. Ce qui reste du
gus n’est pas beau à voir. Il est en trois ou quatre morceaux et sa tronche
ressemble à une pastèque qu’aurait pris un coup de marteau-pilon.


— Comme sait-on exactement que c’est bien lui ?


— Sur les morceaux de viande que j’ai vus, y a encore des
lambeaux de vêtements noirs en espèce de tissus élastique. Vous voyez ce que je
veux dire…


Oui, Johnny voyait. Même à distance, il imaginait la scène et un
frisson d’excitation lui parcourut l’échine. Encore méfiant, pourtant, il
questionna :


— Est-ce qu’on sait ce qui s’est passé ? Personne d’entre
vous n’était encore là quand…


Ce fut le chef d’équipe qui répondit :


— On pense qu’il y a eu une bagarre. D’après les clilles du
bistrot, ils ont entendu deux coups de flingue juste avant que ça pète. Cette
caisse devait être bourrée d’explosifs et de munitions qui ont sans doute été
touchés par une bastos.


Palanzi pensa que c’était vraisemblable.


Mais qui avait pu échanger des coups de feu avec l’enfoiré ? Par
enchaînement d’idées, il demanda :


— Est-ce qu’il n’y avait pas un type là-bas quand vous êtes
arrivés ? J’avais envoyé quelqu’un en repérage.


— Négatif, assura le chef d’équipe. Personne ne s’est signalé.
Mais s’il était à côté du bidule quand ça a fait boum, on n’en retrouvera pas
grand-chose. C’est p’t’être bien lui qui a canardé la combinaison.


— O.K. ! Amène-moi sa tête, Frank. Même si elle ressemble
à une terrine de pâté. Je la veux rapidement sur mon bureau emballée dans un
sac poubelle ! Bon, vous rentrez tous, maintenant. Ne vous baladez pas en
convoi, restez séparés, conclut Johnny en interrompant l’émission.


Il exultait. La tête lui bourdonnait d’excitation et il s’aperçut
que ses mains étaient devenues brûlantes et moites de transpiration. C’était à
peine croyable ! Depuis le temps que l’Organisation s’évertuait à courir
après Bolan la Pute, personne n’avait réussi à l’approcher sans y laisser sa
peau, à part quelques types, peut-être, qui n’avaient pas cru bon de s’en
vanter.


Et voilà que lui, Johnny « Texas », avait décroché le
gros lot ! Ce qu’il fallait, maintenant, c’était prévenir les pontes de la
cité. Mais pas n’importe qui et n’importe comment. Il convenait d’assurer les
arrières afin que quelqu’un d’autre n’ait pas la fâcheuse idée de prendre la
victoire à son compte. Bon Dieu, non ! Combien y avait-il de zéros
derrière l’unité sur le contrat qui courait toujours pour la tête de Bolan ?










 


 


CHAPITRE X


Le domestique avait une tête de poisson pas très frais et l’air
hautain. Il était grand, sec, et une petite balafre lui barrait la joue droite.


Ses yeux marquaient une désapprobation visible quand il ouvrit la
porte au visiteur nocturne.


— Oui, monsieur ?


— Je veux voir Jonas Foster, annonça le grand type décontracté
en regardant ostensiblement la bosse que faisait une arme sous la veste de l’employé
de maison.


— Je ne sais pas si monsieur Foster pourra vous recevoir à
cette heure. Qui dois-je annoncer ?


— Dis-lui que Frankie veut le voir tout de suite.


— Je vais voir, fit le valet en commençant à se retourner.


Le visiteur le retint.


— C’est comment ton nom ?


— Pardon ?


— Je t’ai demandé ton blaze. T’es sourd ?


— Je m’appelle Maurice, monsieur. Veuillez attendre ici.


— Magne-toi.


Après un imperceptible haussement d’épaules, « Maurice »
tourna les talons et s’achemina à travers une grande salle de séjour en
direction d’une porte. Ce ne fut que lorsqu’il y parvint qu’il nota la présence
de l’homme dans son dos. Celui-ci avait marché sans aucun bruit derrière lui.


— Je vous ai demandé d’attendre, fit remarquer le domestique d’un
ton cassant.


L’autre lui sourit largement, le repoussa sans brutalité puis
ouvrit la porte et fit deux pas en avant. L’homme assis derrière un bureau au
fond de la pièce était en train de téléphoner. Il avait une face lunaire, un
crâne largement dégarni couronné de cheveux roux et bouclés. Il jeta un regard
contrarié à l’arrivant qui refermait la porte avec son pied et lança
précipitamment dans le téléphone :


— Je te rappellerai plus tard.


Puis il fixa l’intrus :


— Qui êtes-vous ?


Ce dernier promena un regard observateur dans le bureau et déclara
d’un ton amusé :


— Tu as un larbin pas possible, Jonas. Où est-ce que tu l’as
dégoté, dans un film français ?


— Maurice est en effet d’origine française, répondit le maître
des lieux. Puis-je savoir ce que vous faites ici et ce que vous voulez ? Mon
temps est précieux et il est tard.


— Ça va, Jonas. Arrête ta comédie. À qui téléphonais-tu ?


— Vous avez peut-être le droit de vous mêler de mes affaires
personnelles ? fit-il d’un ton perfide. Je ne connais toujours pas votre
nom.


— Paul, Tony et Peter pourraient vous le dire.


— Ah ! Heu… C’est eux qui vous envoient ?


Sans répondre, le visiteur alla ouvrir d’un coup sec la porte qu’il
referma ensuite après avoir jeté un bref regard dans la salle de séjour. Il en
verrouilla le taquet et de nouveau fit face.


— Quel est ton rang dans la cellule de coordination ? questionna-t-il
abruptement.


— Vous ne le savez pas ? fit Foster en levant un seul
sourcil.


— Je sais beaucoup de choses sur toi. Je veux simplement te l’entendre
dire.


— C’est le Grand Conseil de Manhattan qui vous envoie, hein ?
C’est ça ?


— J’attends ta réponse.


— Je suis le numéro sept.


L’intrus eut un mince sourire. Sa voix changea subitement, atteignit
Foster comme un souffle glacé :


— Le numéro sept n’existera plus dans quelques secondes.


— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? s’énerva
soudain le maître des lieux. Que venez-vous faire exactement chez moi ?


— Je suis venu te tuer, Jonas.


— Que… que… Qui êtes-vous ?


— Bolan. Mon nom est Mack Bolan.


Foster vit une petite médaille en bronze atterrir sur son bureau
avec un tintement joyeux. Ses yeux se rétrécirent, puis s’ouvrirent
démesurément. Un court instant, l’Exécuteur crut qu’il allait se mettre à
pousser des hurlements. Mais tout ce qui sortit de sa bouche fut un gémissement
plaintif et un petit hoquet.


— Bo… Bolan ! Mais vous étiez…


— Mort ? La preuve que non. On t’a raconté une histoire
bidon, déclara Bolan dont le Beretta semblait être arrivé comme par magie dans
sa main.


Il en dirigea le canon prolongé d’un silencieux vers les yeux
épouvantés qui le fixaient.


— Mais… Mais…


— Tu peux commencer à faire ta prière si tu crois en Dieu. Et
arrête de bégayer, ça prendrait trop de temps.


— Bon sang ! Mais vous êtes fou, je n’ai rien à voir avec
ces gens-là !


— Tu es le beau-frère de Tony La Barba. Même si tu n’as aucun
lien de sang avec sa famille, tu en fais partie intégrante. Tu magouilles avec
eux depuis des années. Tu as bâti ta fortune au détriment de gens que tu as
ruinés. Tu es membre d’une association de pourris qui cherchent à contrôler
tout le territoire texan en achetant partout des consciences. Et de plus, tu
fais partie du K.K.K. Dois-je continuer ?


— Vous vous cherchez sans doute des excuses…


— Non. Je t’explique pourquoi tu vas mourir, fit Bolan en
relevant le chien du Beretta qui émit un double cliquetis horripilant. Tu avais
droit à une explication.


— Attendez ! geignit Foster en plaçant ses mains devant
lui en une protection illusoire. Je suis sûr qu’on peut s’entendre. J’ai
beaucoup d’argent ici et…


— Le temps de la prière est passé.


— Non !… Qu’est-ce que vous voulez exactement ? Il y
a bien quelque chose que je peux faire pour vous ! Faites pas ça, Bolan. Je
vous en supplie. J’ai pas envie de mourir…


— Donne-moi une raison pour ne pas le faire.


— N’importe quoi ! Dites-moi ce que vous voulez, je le
ferai !


— Cherche quelque chose qui puisse m’intéresser. Mais vite.


— Je… je ne sais pas… Attendez que je remette mes idées en
place !


— Je ne t’ai pas demandé du bla-bla. Dépêche-toi.


Affolé, Foster se prit la tête dans les mains en poussant de petits
gémissements. Il les plaça ensuite sur son bureau, paumes ouvertes, et essaya
de soutenir le regard glacial braqué sur lui. Au bout de deux secondes seulement,
sa vue se brouilla et il baissa les paupières en marmonnant :


— Je peux vous parler de ce que je fais. De mon rôle dans l’organisation…


— Par exemple.


— Eh bien, je… je fais effectivement partie de la cellule de
Dallas. Mais ce n’est pas ce que vous croyez. Il s’agit d’une association dont
le but est de favoriser les affaires au Texas. Bien sûr, nous agissons parfois
un peu en marge de la loi, mais dans le business il est impossible de faire
autrement. Toutes les sociétés sont obligées de…


— Ne gâche pas le temps qui te reste à vivre, le coupa Bolan. Ta
soi-disant association fait partie du plan Fire et elle contrôle toutes les
taupes que vous avez infiltrées dans l’administration de l’État.


Bolan avait un peu bluffé, mais il lut dans les yeux de Foster qu’il
avait visé juste. Il lui donna le coup d’estocade :


— Je sais aussi qui est le grand manitou dont dépend la
magouille dans laquelle tu trempes, Jonas. Neal Townsend. Ça te va ? Ou
dois-je l’appeler autrement ?


Foster craqua complètement, d’un coup. De grosses rides creusèrent
son front habituellement lisse, la panique envahit son regard et il ressembla à
une bête traquée.


— Combien y a-t-il d’autres pourris dans la combine ?


— Nous sommes douze en tout.


— Écris-moi les noms.


Toute volonté de réaction brisée, le gros magouilleur saisit un
bloc-notes et piocha un stylo dans un petit cylindre doré. Ses doigts
tremblèrent quand il commença à écrire sur le papier. Puis il arracha la
feuille et la tendit à Bolan sans le regarder.


— Quand aura lieu la prochaine réunion ? demanda ce
dernier.


Il pensait que les « associés » de la cellule de
coordination se voyaient régulièrement pour échanger des informations. C’était
tout à fait dans la psychologie de la Mafia qui se méfie particulièrement du
téléphone, même s’il s’agissait en l’occurrence d’un complot quelque peu
différent de ceux que les vieux avaient l’habitude de mettre sur pied. Les
méthodes changent mais les individus restent les mêmes lorsqu’il s’agit de s’enrichir
au détriment des autres et de contourner les lois.


— Je l’ignore. Ce n’est pas moi qui décide des dates de
réunions. Même si vous me torturez, je ne pourrai rien vous dire.


Bolan le crut. Il lui dit :


— Note ce numéro.


— Oui, oui, bredouilla Foster qui prit de nouveau son stylo et
un bout de papier, notant d’une main tremblotante le numéro à sept chiffres que
lui indiquait l’Exécuteur et qui correspondait à une ligne téléphonique en
attente d’attribution.


— Tu vas appeler tes copains et leur dire que tu as des
informations à leur communiquer. Tu vas provoquer une réunion, Foster.


— Maintenant ? Il faudra du temps pour réunir tout le
monde.


— Appelle-les quand même tout de suite. Et tâche d’être
convaincant.


Foster n’eut qu’une courte hésitation durant laquelle il parut
réfléchir. Ses doigts rondouillards formèrent un numéro sur le clavier du
téléphone et il annonça au bout de quelques secondes :


— Dave ? C’est Jo. J’ai, heu… je viens d’avoir du nouveau
en ce qui concerne la dernière affaire mise en place… Oui, côté officiel ça a
bougé mais pas exactement comme prévu. Il faudrait qu’on en parle tous très
vite… Oui, je comprends. Vous me rappelez ? O.K. Le plus tôt sera le mieux.


Puis, en fin de communication, il regarda le gros silencieux
toujours braqué sur lui et dit :


— Ils vont me rappeler. Mais ça ne sera certainement pas ce
soir.


— Aucune importance. Tu me rappelleras au numéro que je t’ai
filé, Jonas. Je veux que tu m’indiques la date, l’heure et le lieu de la
réunion ainsi que les effectifs de couverture : gardes du corps et systèmes
de sécurité. Débrouille-toi aussi pour te procurer un plan de l’endroit. Au
besoin, dessine-le toi-même.


— Je comprends ce que vous voulez faire. Mais c’est de la
folie. Vous n’y parviendrez jamais.


— C’est pas ton problème. Comprends-moi bien : si je n’ai
pas de tes nouvelles demain matin à huit heures au plus tard, je reviendrai te
tuer. Où que tu sois je te trouverai.


— Je n’ai pas l’intention de mourir bêtement.


— Au fait, qu’est-ce que tu as fait de la sœur de Tony ?


— Ma femme est en Floride pour quelque temps. Qu’est-ce que ça
peut vous faire ?


— C’est mieux pour elle. N’oublie pas : tu es encore en
vie mais ce n’est qu’un sursis, conclut Bolan en replaçant le Beretta dans son
holster.


Puis il quitta la pièce, refermant doucement la porte derrière lui,
traversa l’immense salle de séjour et vit « Maurice » qui paraissait
guetter son passage dans le hall. Pour rester dans le ton de son personnage, il
lui tapota l’estomac en passant, lui adressa un clin d’œil en déclarant :


— Il est à toi maintenant. Tu peux aller le border dans son
lit.


Dans le jardin qui s’étalait sur une cinquantaine de mètres devant
la grande villa, il retrouva les deux gardes du corps avec lesquels il avait
échangé quelques plaisanteries en arrivant et leur demanda :


— Ça va, les mecs, tout est calme ?


— Tout est calme, renvoya l’un d’eux. Dites, monsieur… Est-ce
qu’il y aurait quelque chose à craindre ? Je veux dire…


— On ne sait jamais. Ça bouge encore pas mal dans le coin.


— Mais le type s’est fait…


— Ouvrez quand même les yeux tous les deux, leur recommanda l’Exécuteur
en s’éloignant.


Deux cents mètres plus loin, il ouvrit la portière de la Buick
grise et se coula au volant, jeta un bref regard à Toni Blancanales qui
occupait le siège-passager à sa droite.


— Ça a marché ? s’enquit-elle.


— Je pense que oui. Maintenant il ne reste plus qu’à attendre
patiemment que les morceaux du puzzle prennent leur place.


Bolan lança le moteur en se remémorant les événements du début de
la nuit. Logiquement, son plan pouvait fonctionner au mieux. Il s’était composé
la voix d’une petite frappe du Milieu pour alerter Palanzi, lui affirmant qu’il
avait repéré le « van du Grand Fumier ». En fait, le van en
question était une grosse bétaillère que l’Exécuteur avait dérobée près d’une
ferme, déposant dans la boîte aux lettres une somme d’argent liquide qui
couvrait largement le prix du véhicule. Il avait rapidement maquillé celui-ci
en fixant sur ses flancs des autocollants et quelques panneaux publicitaires. Puis
il y avait placé plusieurs containers d’explosif à effet brisant qu’il avait
reliés à un détonateur déclenchable à distance par radio. Récupérer et éliminer
l’envoyé de Johnny « Texas » avec le concours de Toni n’avait été qu’une
simple affaire de routine. Tout de suite après, il avait habillé le type avec l’une
de ses combinaisons noires de rechange et placé son corps dans la cabine de la
bétaillère. Puis, guettant à distance l’arrivée du gros de la troupe mafieuse, il
avait fait sauter le tout à l’aide de son déclencheur à ondes courtes.


Auparavant, il avait pris soin de planquer son char de guerre dans
une ferme inoccupée que Blancanales avait louée près de Waxahachie, la semaine
précédente, en prévision d’un tel besoin.


Il en était conscient, l’effet de la mise en scène ne durerait pas
très longtemps. Ce n’était qu’un répit qu’il s’était fabriqué afin de
poursuivre l’opération texane en bénéficiant d’un effet de surprise.


Pourtant, il pressentait que tout ne se passerait peut-être pas
comme il le prévoyait. Jonas Foster était un être sans aucun scrupule, mais
aussi un lâche, un être veule, et c’était là-dessus que Bolan avait misé pour
la suite de son plan en lui rendant visite. Mais il savait aussi qu’un lâche
peut paniquer à n’importe quel moment et retourner sa veste, pourvu qu’on lui
fasse suffisamment peur. La fiabilité que l’on peut accorder à un tel individu
n’est qu’une donnée très fluctuante.


Et, d’autre part, les amici ne se contenteraient pas de
croire ce qu’on leur avait montré de façon si visible. Ils enquêteraient, questionneraient
un maximum de gens et fouilleraient partout, certainement aidés en cela par les
flics véreux qu’ils avaient achetés.


Mais après tout, Bolan n’avait pas l’intention de moisir à Dallas. Et
puis, à présent qu’il avait jeté des dés pipés sur le tapis vert de ce jeu
pourri, il était bien obligé d’aller jusqu’au bout.










 


 


CHAPITRE XI


Le domestique de Foster avait attendu que ce dernier se soit bouclé
dans sa chambre depuis un bon moment avant de quitter la grande villa. Passant
devant les deux gorilles de garde, il ne leur accorda qu’une attention
négligeable tandis que l’un d’eux lui lançait :


— Hé, Maumau ! T’as des insomnies ?


— P’t’être qu’il va rejoindre sa petite amie, rigola l’autre. Dis,
t’as demandé la permission au patron ?


— Je n’ai plus de cigarettes et je vais en acheter, répliqua
sèchement le domestique. Vos conneries, vous pouvez vous les mettre où je pense.


— Tiens, voyez-vous ça ! Et tu penses à quoi, Maumau ?
À ton petit cul de tantouze ?


— Fous-lui la paix, grogna le plus petit des soldati en
faction. Mauvais comme il est, il est capable d’aller raconter à son boss qu’on
lui a fait des misères.


Les gratifiant d’un regard dégoûté, Maurice Sevran se dirigea vers
sa voiture, une Volkswagen Golf garée un peu plus loin dans l’allée, qu’il fit
démarrer et lança doucement en direction de la ville.


Il ne roula pas très longtemps. Dès qu’il aperçut la cabine
téléphonique qu’il connaissait bien, il s’y arrêta, glissa deux pièces d’un cent
dans l’appareil et fit un numéro à Dallas. Puis il sortit de sa poche un
petit magnétophone à cassette qu’il posa sur la tablette de la cabine.


— Ici Vingt-trois, annonça-t-il aussitôt qu’on lui répondit. J’ai
quelque chose d’important pour vous. Vous pouvez préparer une bande ?


— Attendez, répondit d’un ton absolument neutre le type à l’autre
bout du fil.


Il y eut deux ou trois cliquetis, puis :


— Allez-y.


Servan mit en marche le magnétophone de poche et posa dessus le
combiné téléphonique. La cassette se mit à défiler et l’on entendit deux voix
sortir distinctement de l’appareil :


— Je te rappellerai plus tard…


Puis :


— Qui êtes-vous ?


— Tu as un larbin pas possible, Jonas. Où est-ce que tu l’as
dégoté ? Dans un film français ?


La bande magnétique défila pendant un peu plus de quatre minutes. Les
silences avaient été éliminés par un procédé électronique. Dès que la
conversation cessa, Sevran arrêta l’appareil et reprit l’écouteur :


— Vous avez bien tout reçu ?


— C’est parfait. Quand avez-vous obtenu ça ?


— Il n’y a pas plus d’une heure et demie. L’entretien a eu lieu
dans son bureau.


— O.K., Vingt-trois. Nous nous en occupons.


Ce fut tout. Le domestique rempocha le petit appareil et reprit
place dans la Golf qu’il conduisit jusqu’à un drugstore ouvert de nuit où il
acheta deux paquets de cigarettes. Une demi-heure après son départ de la
propriété de Foster, il la réintégra, ôta les clés du véhicule et se dirigea
vers la porte de service.


— Je vous emmerde ! cracha-t-il à voix basse aux deux
gardes en passant à côté d’eux.


Ils le regardèrent disparaître. L’un d’eux, Nick Salti, émit un
ricanement.


— Quel con !


— Ouais. Il se prend pas pour une merde, répliqua l’autre, connu
dans le Milieu sous le pseudonyme de Calamity Joe. Tu crois qu’il est vraiment
pédé ?


— J’sais pas. C’est ce qu’on raconte. Il en a l’air en tout cas.


— Putain ! Je voudrais bien que la relève arrive. J’en ai
ma claque de poireauter comme ça pour rien.


— Pas pour rien, rigola tristement son compagnon. Dis plutôt :
pour que cette grosse légume puisse dormir tranquillement.


— Tu parles ! Il ne se passe jamais rien ici.


— Te plains pas, Nick. Y en a d’autres qui voudraient bien d’une
planque comme celle-là.


Puis le temps s’écoula, ponctué de quelques bribes de phrases, de
quelques soupirs et parfois du craquement d’une allumette. À trois heures un
quart du matin, les deux hommes qui devaient les relever n’étaient toujours pas
arrivés malgré ce qui avait été prévu. Calamity Joe s’approcha d’une haie en
déboutonnant sa braguette, pissa sur les fusains et se racla la gorge.


— Qu’est-ce qu’ils branlent, merde ?


— Ils se la coulent douce, c’est sûr. Ça fait déjà deux fois
qu’ils sont en retard.


— Ils font chier !


Vingt minutes plus tard, Nick allumait nerveusement une nouvelle
cigarette quand ils entendirent un bruit de moteur. Une Oldsmobile sombre s’arrêta
devant l’entrée du jardin. Tandis que le chauffeur restait au volant, deux
silhouettes massives en sortirent et s’avancèrent vers la maison.


— C’est pas trop tôt ! maugréa Joe. Vous pouviez pas vous
magner un peu ?


La seule réponse qui lui parvînt fut un petit bruit de détonation
atténué accompagné d’une courte flammèche à l’extrémité d’un bras qui se
tendait brusquement vers lui. Tandis qu’il s’effondrait, la poitrine
transpercée, deux autres coups de feu étouffés firent partir à la renverse Nick
qui s’affala dans l’herbe, les bras en croix.


Puis il y eut un appel à voix basse. Une grosse Continental s’annonça
bientôt dans un chuintement de pneus. Deux costauds en descendirent, pénétrèrent
à leur tour dans le petit parc et chargèrent les gardes sur leurs épaules.


Trente secondes plus tard, les corps des deux soldati
partaient vers une destination inconnue, enfermés dans le coffre de la
Continental.


Jonas Foster ne dormait pas. Il avait encore présentes en mémoire
les paroles de ce salaud qui avait fait irruption chez lui en le menaçant de le
tuer. Il s’était mis au lit après avoir bu coup sur coup trois verres de
bourbon, dans l’espoir que le sommeil viendrait vite, afin d’oublier pour
quelques heures ce qui lui paraissait être un cauchemar.


Foster n’était pas taillé pour ce genre de situation. Jamais il n’avait
été confronté à la violence. Bien sûr, il avait souvent ordonné des actes de
représailles au cours desquelles des hommes se faisaient tabasser ou perdaient
tout simplement la vie. Mais il n’y avait jamais participé ni même assisté. Ce
boulot, c’étaient les soldats de la rue, comme les appelait Tony, qui le
faisaient pour lui.


Et, regardant objectivement les faits, il avait fini par s’avouer
que l’irruption du Grand Fumier dans sa vie l’avait salement traumatisé. Il s’était
pourtant toujours cru à l’abri de cette sorte d’incident. L’Organisation l’y
maintenait, d’ailleurs. On lui avait donné des gardes du corps qui se
relayaient pour assurer sa sécurité et Maurice filtrait les visiteurs éventuels.
Mais cette fois, il y avait eu une faille dans le système de sécurité. Sans
doute Bolan s’était-il fait passer auprès des gardes pour un envoyé de Tony, de
Paul ou de Peter. Lui-même s’était laissé prendre au jeu, au début, et si ce
salaud ne s’était pas lui-même démasqué…


Quelques instants plus tôt, il avait entendu le chuintement d’un
moteur de voiture. Il s’était dit qu’il s’agissait probablement de la relève
des gardes et qu’il était trois heures du matin. Mais le réveil de sa table de
chevet affichait trois heures vingt-cinq. Ces types prenaient de plus en plus
de libertés et il faudrait en parler à Tony.


Soudain, il dressa l’oreille. Il avait nettement entendu un bruit
quelque part dans la maison. Quelqu’un marchait et des portes claquaient. Et
brusquement celle de sa chambre s’ouvrit à la volée, heurta la cloison, et la
lumière se fit.


Brusquement redressé sur ses coudes, Jonas Foster fixa avec des
yeux horrifiés l’arme noire qu’un gorille tenait dans son énorme pogne velue.


— Levez-vous et passez un peignoir, ordonna le type d’un ton
brutal.


— Qui êtes-vous ? demanda Jonas pour la seconde fois de
la nuit.


Le cauchemar se poursuivait. D’abord Bolan qui lui avait annoncé sa
mort prochaine s’il ne faisait pas ce qu’il lui demandait. Et il était certain
que le fumier mettrait sa menace à exécution. Maintenant, un autre type le
braquait avec une arme de gros calibre capable sans aucun doute d’arracher la
tête. C’était de la démence ! Une nouvelle fois, il eut la sensation qu’une
main glacée lui étreignait la nuque. Ce type, là devant lui, il l’avait déjà vu
quelque part. Il lui semblait qu’il faisait partie des hommes travaillant pour
Dave.


Il dit d’une voix à peine audible :


— Qu’est-ce que vous me voulez ?


— On t’emmène faire un tour. Si tu ne joues pas au con, tout
ira bien.










 


 


CHAPITRE XII


Le lourd véhicule de combat était camouflé dans une ancienne grange
à foin. Toni Blancanales préparait un repas vite fait dans la kitchenette du
bord tandis que Bolan finissait de consulter une banque de données du FBI. Il
avait branché dessus l’un de ses ordinateurs par l’intermédiaire du réseau
national de télécommunications et ce qu’il venait d’apprendre était
impressionnant.


Sur les onze noms mentionnés par Foster, huit d’entre eux
figuraient sur le fichier fédéral. Parmi eux se trouvaient trois grosses têtes
de l’industrie pétrolière texane que l’on soupçonnait de faire partie du Ku
Klux Klan, cette organisation raciste secrète qui avait ses sources au
lendemain de la guerre de Sécession. Deux autres étaient des fonctionnaires
dépendant du Justice Department et les trois derniers étaient respectivement :
un gros éleveur de bétail, un directeur de chaîne de motels et un officier de
police nommé Benjamin Richard.


Les noms des trois personnages restant ne figuraient pas sur le
fichier et Bolan ne les avait jamais entendus mentionner. Quant au gros
lieutenant de police rouquin, il avait été mêlé trois ans auparavant à une
assez sombre histoire de trafic de drogue au cours de laquelle une commission d’enquête
spéciale avait trouvé de l’héroïne à son domicile. Mais le rapport avait
finalement conclu à son innocence, la pièce à conviction ayant disparu et les
enquêteurs s’étant rétractés quelque temps avant la date du jugement.


Cela confirmait que Richard était vendu corps et âme aux amici. Mais
ce qui restait étonnant, c’était la présence dans une organisation contrôlée
par la Cosa Nostra d’individus aussi différents les uns des autres.


À part Jonas Foster qui était le beau-frère de Tony La Barba, tous
les autres ne paraissaient pas avoir d’appartenance avec la Mafia. Qu’est-ce
qui pouvait les réunir ainsi ? La soif d’argent, la puissance ? La
politique, ou d’autres mobiles peu avouables ?


Restaient, bien sûr, les trois personnages qui n’étaient pas fichés.
Mais il ne fallait pas se hâter de faire des déductions. Les heures à venir
apporteraient sans doute des réponses à toutes ces questions. Chaque chose en
son temps, donc. Et Bolan commençait par ailleurs à se faire une idée sur le
rôle et les implications d’Augie Marinello Junior – alias Neal Townsend –
dans le plan Fire.


D’abord il avait découvert son existence lors du blitz d’El Paso. Le
fils du défunt capo avait contrôlé à distance une tentative de sédition
qui visait à déstabiliser les structures policières des USA en envoyant à
divers points clés des spécialistes du sabotage et du meurtre. Cette première
opération se déroulait déjà au Texas. Or, très curieusement, Neal
Townsend-Marinello couvrait aussi le plan Fire à Dallas. Manifestement, il en
était même l’inventeur et le chef d’orchestre. Même si le Texas ne constituait
pour cette opération qu’un État-test, il apparaissait clairement que le génial
Augie avait mis en œuvre plusieurs grosses saloperies en même temps pour être
sûr que l’une d’elles au moins se réaliserait en cas d’insuccès pour les autres.


Pour lancer simultanément plusieurs affaires de la sorte, il
fallait beaucoup d’argent. Des sommes énormes, même, qui devaient se chiffrer
par des millions de dollars. Ce qui signifiait pour Bolan que
Townsend-Marinello bénéficiait de l’appui moral et financier de la Commissione…


Ça voulait dire également qu’il était en tête de liste pour l’élection
du prochain capo di tutti capi. Tel père, tel fils. Pas vrai, Augie ?


Beaucoup de gens, notamment des journalistes et des policiers, ne
croyaient pas au mythe du chef des chefs. Pour eux, la Mafia n’était qu’un
ramassis de voyous de plus ou moins grande envergure dont le seul lien était
constitué par le profit criminel. Ils se trompaient lourdement. La Mafia était
née à la fin du siècle dernier en Sicile avec une hiérarchie quasi militaire. Ces
règles avaient subsisté lors de la migration italienne vers les grands
territoires qu’offrait l’Amérique et, après l’époque des Lucky Luciano et Al
Capone, étaient devenues encore plus sévères. Ce n’était pas pour rien que les amici
parlaient de « l’Organisation » en désignant la Mafia.


Cette « Organisation », ils l’avaient poussée à un tel
degré que les agents du FBI, depuis plusieurs années, n’hésitaient pas à la
qualifier de gouvernement invisible de la Nation. Chaque Famille a son
chef incontesté, son capitaine de la garde, ses lieutenants, ses sous-chefs, ses
responsables de secteurs qui font marcher le fric, ses conseillers recrutés la
plupart du temps parmi des hommes de loi marrons, ses « soldats »…


Sur le plan financier, la Mafia fonctionnait depuis longtemps comme
une grosse entreprise commerciale tels IBM ou la General Motors. Les petites et
moyennes « entreprises » criminelles locales étaient fédérées, régies
par un Conseil appelé aussi Commissione dont le siège était à New York, dans
l’île de Manhattan. Et ce Conseil comportait aussi des administrateurs, des
conseillers commerciaux et politiques, une police secrète, des barbouzes… Et
comme toute société organisée, il fallait bien un P.-D.G. Un chef des chefs.


Ce rôle avait été tenu pendant longtemps par Augie Marinello père
et, après sa mort, par Frank Marioni qui avait travaillé dur pour réaliser le
remembrement et la restructuration de la Cosa Nostra. Mais Bolan, dans le New
Jersey d’abord, puis à El Paso, s’était arrangé pour que le vieux Frank Marioni
apparaisse aux yeux de ses pairs comme une loque incapable de présider à la
destinée de la Cosa Nostra. Aux yeux de tous, il l’avait discrédité, lui
fabriquant une image de vieux saligaud sénile, magouillant pour son propre
compte au lieu de garantir les intérêts de la « chose » mafieuse.


Ce faisant, Bolan ignorait qu’il faisait le jeu du nouvel Augie. Sans
le savoir, il avait fait de la place à un loup vorace déguisé en agneau.


De par sa filiation et le fait de sa position sociale élevée, Townsend-Marinello
semblait donc tout désigné pour venir occuper le siège vacant à la Commissione,
du moins sur un plan symbolique qui ne risquait pas de le compromettre.


Oui, l’hypothèse tenait parfaitement debout !


Et cela faisait peut-être déjà longtemps qu’Augie Junior
magouillait dans l’ombre pour s’approprier en douce et par la bande les leviers
de commande de l’Organized Crime. En créant des situations de fait
susceptibles d’être décisives dans sa prise de pouvoir.


À maintes reprises, lors de précédentes opérations, l’Exécuteur
avait découvert la présence de filiales d’une entreprise multinationale connue
sous le nom de « Midas Corporation ». Chaque fois il s’était aperçu
que ces officines couvraient localement, en tout ou partie, les agissements des
amici. Or, quelques instants plus tôt, la consultation d’une banque de
données informatiques de Dallas lui avait appris l’existence en ville d’une
filiale de Midas répertoriée sous le sigle : M.F.G. Le texte explicatif
donnait un peu plus de lumière sur cette appellation sibylline : Midas
Financial Group. Groupement d’intérêt économique, financier et bancaire.


Souvent, Bolan s’était aperçu que le nom de Neal Townsend était
associé à la Midas Corporation, soit en tant que conseiller, soit comme
administrateur. Jusqu’à l’affaire d’El Paso, il n’avait pas été en mesure de
faire un rapprochement. Mais voilà qu’à présent l’affaire rebondissait avec une
soudaine clarté. Selon le répertoire informatique, le nom de Neal Townsend
réapparaissait aussi à Dallas où il intervenait comme actionnaire du
M.F.G. !


Bolan sentit une bouffée de chaleur lui envahir la tête. La
révélation tournait en lui avec force. Tout relevait d’une logique impitoyable
malgré le caractère complexe et vicieux de l’immense magouille qui se dévoilait.
Augie avait patiemment tissé une toile d’araignée sur tout le territoire
américain. Il avait agi dans l’ombre, à l’abri de sa position de sénateur et de
personnage brillant, tirant des ficelles invisibles, plaçant des pions aux
bonnes positions et concoctant des opérations troubles dont la finalité
évidente était la prise de pouvoir.


Et comme il ne pouvait apparaître au grand jour sans risquer de
compromettre sa situation politique, il avait créé un personnage mythique qu’il
plaçait en avant de la scène, à sa place : Le « Protector ».


Une entité dont certains disaient qu’ils faisaient partie de son
cénacle, mais que personne en réalité n’avait jamais vue. Une sorte de joker
intervenant dans un jeu vicelard organisé par un tricheur de génie. C’était
cela, la suprême astuce de Townsend-Marinello ! Il avait su créer et
imposer un personnage bidon qui correspondait tout à fait au profil
psychologique de la Mafia. Un pantin, une sorte de « clone » à
travers lesquels il commençait à manipuler toutes les ficelles du Crime
Organisé et à s’infiltrer dans les structures administratives du pays.


Un coup de maître ! Il n’y avait rien à y redire.


Mack Bolan n’avait jamais cru à l’existence concrète de ce Fantomas
nouvelle vague. Aucune des informations qu’il avait glanées çà et là ne lui
avait permis de penser qu’il avait affaire à un être physique, pas plus d’ailleurs
que d’infirmer cette hypothèse. Même Phil Necker, pourtant bien placé au sein
de la Commissions en tant que conseiller de Frank Marioni, n’avait pu
lui fournir que de vagues indications à son sujet, lui répercutant des
discussions tenues à voix basse et qu’il avait captées dans les couloirs du
grand immeuble de Rockefeller Center, à Manhattan.


Et la question que se posaient souvent de nombreux mafiosi était :
qui est réellement Le Protector ?


Augie, bien sûr ! L’évidence brutale : Le Protector n’était
pas un fantôme. C’était Augie en personne, bon Dieu !


À Dallas, il avait relancé le plan Fire tenu en attente depuis déjà
pas mal de temps. Des personnalités sans appartenance visible avec la Mafia
étaient impliquées dans le complot qui visait à noyauter l’administration
texane pour en utiliser toutes les possibilités. Leur mobile apparaissait à
présent de façon évidente, se résumait en quelques mots : la soif de
pouvoir, de domination. C’est d’ailleurs ce qui motive la plupart des
politiciens et des gouvernants de tous les pays du monde. À cette différence
près que les membres de ces « cellules de coordinations » avaient
manifestement fait un pacte avec la nouvelle Cosa Nostra, qu’ils s’étaient
vendus corps et âme pour en tirer d’énormes profits : l’obtention d’un
pouvoir démesuré sur les autres, et peu importaient les moyens employés pour y
parvenir.


Des taupes mafieuses avaient donc infiltré le Justice Department, la
police et les Finances texanes, s’efforçant de transformer le grand État du Sud
en un marécage putride sur lequel seuls les initiés pourraient naviguer. Le
projet était hélas réalisable et s’il aboutissait complètement, c’en serait
fait de la démocratie. Il n’y aurait plus de droits civiques mais des
privilèges qui ne seraient accordés qu’à des élus choisis par la racaille de la
Mafia. Et les simples citoyens seraient relégués au rang de vaches à lait que l’on
traie chaque jour un peu plus jusqu’à ce qu’ils deviennent exsangues.


Eh oui ! C’était sacrement bien joué. Ce qui troublait
pourtant quelque peu l’Exécuteur, dans le fil de ce raisonnement, c’était la
notion de « clan » et de « Famille » que les amici avaient
toujours prônée. Logiquement, le nouveau Marinello ne pouvait accorder tant d’importance
à des gens qui ne possédaient aucun lieu de sang avec la Mafia. Car aucun
mafioso véritable n’avait jamais accordé la moindre confiance à des « civils »,
considérant seulement ceux-ci comme des moyens de parvenir à l’édification de
leurs magouilles.


Mais une nouvelle fois, l’explication de ce paradoxe survenait d’elle-même,
tombait comme le couperet d’une guillotine : les membres des « cellules »
étaient condamnés par avance. On ne pouvait en effet leur laisser les rênes du
pouvoir ni même leur permettre de partager le festin final. Tout à fait dans l’esprit
de la Cosa Nostra, ils n’étaient que des instruments, des jouets entre les
mains avides des amici. Ils ne constituaient qu’une possibilité
temporaire et le plan initial prévoyait sans doute une élimination pure et
simple de ceux qui avaient marché dans la combine, ce qui n’avait d’ailleurs
rien de nouveau. Ceux-là n’étaient que des dupes.


Mais pour Bolan, ces dupes en question n’en étaient pas moins des
ordures de la pire espèce auxquels il n’était pas disposé à faire de cadeau.


Il lui fallait encore quelques heures pour rassembler tous les
éléments du puzzle, les imbriquer les uns dans les autres et les détruire.


Pourtant, un sentiment obscur lui suggérait que tout ne serait
peut-être pas aussi facile que la logique l’affirmait. Le grand architecte du
plan Fire n’avait rien d’un naïf. C’était au contraire un être d’une grande
intelligence, même si celle-ci était dominée par le vice et la boulimie de la
puissance.


Certes, les chacals devaient en ce moment même exulter après avoir
appris que la combinaison noire était partie en fumée avec sa base roulante de
merde ! L’information était sûrement arrivée jusqu’à Marinello. Mais ce
dernier était bien trop malin et retors pour relâcher ne fût-ce qu’un instant
la pression qu’il exerçait sur les troupes locales.


Il y avait donc des réactions à attendre. Mais qu’importait ? Depuis
longtemps Bolan savait qu’il tomberait un jour sur un champ de bataille. Ce qui
avait vraiment de l’importance, c’était d’écraser l’œuf maléfique avant qu’il
donne naissance à la pourriture et la laideur. Avant qu’il soit trop tard.


Et pour ça, Bolan était prêt à tout. Même à y laisser sa peau.










 


 


CHAPITRE XIII


Le front de Jonas était couvert d’une mauvaise sueur. Il sucrait
salement les fraises et se disait que cette fois il était vraiment arrivé au
bout de son rouleau dégueulasse.


Coincé comme il était entre deux armoires à glace au regard méchant,
sur la banquette arrière de la grosse limousine, il ne conservait aucun espoir
de revenir vivant de cette promenade nocturne. Devant lui, à côté du chauffeur,
un grand type à l’allure de tueur que les autres avaient appelé Johnny, se
tenait retourné contre son dossier de façon à ne pas le perdre de vue une
seconde. Pour la troisième fois, il lui lança la même phrase d’un ton mauvais.


— Alors comme ça, t’as vu Bolan et tu n’as pas eu l’idée de
nous prévenir !


Jonas eut l’impression que sa voix sortait d’un tunnel quand il
répondit :


— Je vous l’ai déjà dit, j’attendais ce matin pour alerter qui
vous savez. Je voulais me donner le temps de réfléchir à un plan pour le piéger.


— Dis plutôt qu’il t’a foutu tellement les foies que tu étais
prêt à nous trahir.


— Ne croyez pas que…


— Ta gueule, pauvre connard ! C’est pas un endoffé comme
toi qui va nous faire croire à une histoire aussi merdique.


Le gros magouilleur puisa dans ce qui lui restait de courage la
force de lancer une réplique qu’il voulait menaçante :


— Quand Tony apprendra que vous m’avez…


Il ne put achever sa phrase. Le gorille assis à sa gauche lui
balança une pogne monstrueuse en-travers du visage et une multitude de lucioles
bourdonnantes lui envahit la tête. C’était la seconde fois qu’on le frappait. Quand
il reprit conscience, il se passa la main sur la joue, constata que son nez
saignait abondamment et il couina :


— Arrêtez ! Arrêtez, je vous en prie ! Je vous ai
dit tout ce que je savais.


— Recommence !


— Il est entré chez moi en se faisant passer pour quelqu’un de
l’Organisation. Il disait venir de la part de Tony…


— O.K. Ensuite !


— Il… il m’a demandé si je savais quand doit avoir lieu la
prochaine réunion de la cellule. Je lui ai répondu que non mais que je pouvais
me renseigner… Vous comprenez, j’ai fait semblant d’entrer dans son jeu pour qu’il
me fiche la paix et qu’on puisse ensuite s’organiser pour le piéger. Il m’a
même donné un numéro de téléphone pour le prévenir.


— Il t’a bien demandé de l’appeler à ce fil pour le rencontrer
ensuite ? aboya Johnny « Texas » Palanzi. Tu devais lui remettre
un plan concernant la réunion ?


— Oui. C’est bien ça. Dites, je voudrais quelque chose pour
arrêter ce sang. Je saigne de partout.


— Tu vas saigner encore plus si tu nous fais encore chier avec
tes conneries, Foster. Dis-toi bien que pour moi t’es qu’une merde et que je me
retiens sans arrêt de t’écraser la gueule. Si on ne t’a pas encore crevé la
panse, c’est seulement parce qu’on m’a demandé de te faire jacter. T’es pas
sorti du pétrin pour autant. Alors tu dis tout ce que tu sais à toute vitesse
et on se contentera peut-être de te coller une bastos dans la tronche. Mais si
tu fais le mariole, c’est tes tripes qui vont bientôt dégouliner sur tes pompes.
Alors je t’écoute !


Jonas renifla bruyamment. Sa voix se fit à peine audible :


— Je dirai tout ce que vous voulez mais je vous demande d’appeler
Tony avant de prendre une… une décision qui…


— Accouche, enfoiré !


— Oui… Il m’a dit qu’il fallait que j’appelle mon contact pour
prévoir une réunion avec les membres. C’est ce que j’ai fait. Devant lui, pour
la forme, j’ai prétexté que j’avais des nouvelles importantes dont il fallait
débattre. Et, heu… Quand ça a été fait, il a déclaré que je devrais le
recontacter dans la journée, dès que je connaîtrais la date et l’heure…


Une nouvelle fois, il fut interrompu. Une voix autoritaire qu’il
crut vaguement reconnaître sortit d’un haut-parleur placé sous le tableau de
bord :


— Johnny ! Ça va comme ça, maintenant.


Johnny « Texas » jeta un regard à travers la lunette
arrière en direction du véhicule qui suivait à une cinquantaine de mètres puis
répliqua :


— Vous avez entendu, monsieur ?


— C’était très instructif. Ce qui m’ennuie, Jonas, c’est que
tu essaies encore de nous raconter des blagues. Tu peux me répondre, je t’entends
parfaitement.


— Qui… qui êtes-vous ?


L’interlocuteur anonyme ignora la question, renvoya sur un ton
dédaigneux :


— Tu es vraiment une épave écœurante, Jonas. Je dirai à Tony
comment tu as trahi sa confiance. Oui, ce qui m’ennuie beaucoup, vois-tu, c’est
que ta petite histoire ne colle pas vraiment avec l’enregistrement qui a été
fait de ta rencontre avec Bolan. Tu essayes de t’en sortir en nous mentant
encore. Tu sais ce qui va t’arriver maintenant ?


— Quel enregistrement ? siffla le beau-frère de Tony La
Barba en sentant de grosses gouttes de sueur lui parcourir le front et les
joues.


— Eh oui, Jonas ! Tu ne penses quand même pas que nous te
faisions confiance au point de ne pas prendre de précautions élémentaires. Nous
sommes au courant de tous tes gestes et de toutes les conversations que tu peux
avoir. Même quand tu vas pisser, on le sait. Tu n’es pas le seul, d’ailleurs.


— C’est écœurant !


Un ricanement lui parvint.


— Parle pour toi. Écoute bien, maintenant. On te laisse une
chance de sauver ta peau minable. Tu vas rappeler comme convenu la grande pute
et lui annoncer que tu as les renseignements qu’il te demande. Tu vas convenir
d’une rencontre avec lui. O.K. ?


— Oui. Je… Vos types me laisseront tranquille ensuite ?


Il prit dans les côtes un coup de coude que lui envoya le
mastodonte de droite, suffoqua et, tandis qu’il cherchait son souffle, la voix
poursuivit à travers le haut-parleur :


— Tu feras exactement ce que Bolan t’a demandé. Mais c’est toi
qui fixeras l’endroit de la rencontre… Compris ?


— Dire qu’on pensait vraiment qu’il avait crevé dans sa
saloperie de roulotte ! grogna Palanzi, ivre de rage et de dépit.


Il n’avait pu s’empêcher de faire la remarque. La voix autoritaire
le rappela à l’ordre :


— Je ne t’ai pas demandé de commentaires, Johnny ! Mais
dis-toi que cette fois sera la bonne. Et toi, Jonas, écoute bien. Ne rate pas
ta chance car ce sera la dernière. Si tu foires cette opération, ta carcasse
ira nourrir les vautours dans le désert et auparavant Johnny et ses hommes s’amuseront
avec toi. Tu vois ce que je veux dire…


Foster imaginait très bien ce que ces molosses étaient capables de
lui faire. De l’autre côté, il y avait Bolan, un individu certainement aussi
dur et cruel que les tueurs de la Mafia. Mais il n’avait pas le choix. Et puis,
tout compte fait, il commençait à penser que les amici, cette fois, ne
rateraient pas leur cible. Ce salaud n’était tout de même pas Superman !


Jonas pensait aussi à ce qui risquait de lui arriver en final. Il
était clair que lorsqu’il aurait fait ce qu’on lui demandait, on chercherait à
se débarrasser de lui. Sans doute arrangerait-on un accident… Mais il avait
dans la manche certaines cartes qu’il pourrait négocier : sa sécurité
contre la menace de publier tout ce qu’il savait sur la cellule de coordination.
À ce sujet, il en connaissait un rayon, notamment les noms des onze autres
membres de la conjuration ainsi que leurs rôles précis dans l’organisation. Normalement,
Jonas n’aurait jamais dû connaître ces types. Chacun des douze « coordinateurs »
arrivait aux réunions revêtu d’une robe et d’une cagoule noires. La première
fois qu’il y avait participé, cela ne l’avait nullement étonné. Lui-même était
membre du Ku Klux Klan où ce genre de camouflage était de rigueur. Au début, il
avait facilement reconnu les voix de deux hommes qu’il connaissait pour avoir
réalisé plusieurs affaires avec eux. Ceux-là aussi faisaient partie du K.K.K. Mais
l’identité des autres l’avait intrigué. Il avait cherché à savoir.


Un jour, profitant de l’absence de Tony La Barba qu’il croyait être
l’organisateur des nouvelles affaires texanes, il avait fouillé dans les
affaires de celui-ci et découvert ce qu’il cherchait. Il avait aussi trouvé le
nom de Neal Townsend et compris bien des choses. Toni n’était qu’un
intermédiaire, un patron de province dont on s’était servi pour monter l’opération.


Il pouvait donc monnayer ces connaissances en s’y prenant
intelligemment.


Bolan les connaissait aussi, maintenant… Et Dave le savait. Comme
il savait que Jonas était au courant. Tant mieux ! Comme ça, il n’y avait
plus d’équivoque et ce ne serait pas trop difficile de le persuader de lui
foutre la paix.


Du coin de l’œil, Jonas vit soudain la grosse limousine noire et
rutilante qui les dépassait rapidement dans le souffle puissant de son moteur. Il
essaya de distinguer le passager assis à l’arrière mais ne vit qu’une
silhouette sombre aussi immobile qu’une statue. Pendant quelques instants l’arrière
du véhicule fut parfaitement visible dans les faisceaux des phares de leur
propre voiture, puis la caisse brillante s’éloigna très vite.


Il avait pu déchiffrer le numéro de la plaque minéralogique. Ça
aussi, c’était peut-être quelque chose qui allait l’aider à se tirer du pétrin.


— Tu vois ce que je veux dire ? fit une nouvelle fois la
voix incisive.


Maintenant, Jonas en était absolument sûr. Il avait enfin identifié
la voix à demi déformée de l’homme qui lui parlait par radio depuis cette bagnole.
Il n’avait jamais vu son visage mais il savait qui il était.


— D’accord, répondit-il. Je ferai exactement ce que vous me
demandez.


*

*   *


Le carnet de notes trouvé chez Max Burbon avait fourni à Bolan un
complément d’informations sur le collège invisible qui siégeait à Dallas. Il
avait pu mettre une étiquette sur deux autres noms communiqués par Foster.


L’un d’eux était un banquier. D’après ce que Bolan pouvait déduire
des annotations portées en marge, le type avait partie liée avec le M.F.G. et
traficotait avec la Mafia dans le blanchiment de l’argent illégal à grande
échelle.


L’autre était un avocat du barreau de Dallas. Un vendu, sans aucun
doute, qui comptait sur. les amici pour s’installer confortablement dans
le milieu politique.


Restait le onzième nom : David Stone. Aucun élément ne
permettait d’en savoir plus sur lui. Il ne figurait même pas dans l’annuaire
local. Il s’agissait presque sûrement du personnage que Jonas Foster avait
appelé au téléphone sous la menace de Bolan. « Dave »…


Toni délaissa la console électronique où elle était en train de
travailler pour s’approcher de Bolan.


— Tu as l’air drôlement préoccupé, Striker. Quelque chose te
chiffonne ?


Il se tourna vers elle, la fit asseoir à côté de lui sur la
banquette amovible et répondit :


— Je crois avoir compris l’essentiel de ce qui se passe ici. Ce
n’est pas autre chose qu’un énorme complot visant à s’emparer du pouvoir
politique et administratif. Le Texas est une sorte de banc d’essai pour rôder
le système, en réaliser la mise au point minutieuse. Ensuite, ils le
généraliseront à la nation tout entière.


Toni poussa une petite exclamation.


— Ça semble incroyable !


— C’est pourtant réalisable. Mais il y a un paradoxe dans
cette histoire… Pour monter un tel cinéma, il faut énormément de monde. Des
acteurs, des figurants, des techniciens, un metteur en scène. Beaucoup trop de
gens pour que le secret de cette superproduction soit parfaitement gardé. Or, le
secret existe bel et bien. Même le type haut placé qui me renseigne, à la Commissione,
ne connaît qu’un tout petit bout de cette magouille.


— À moins que les acteurs ne se connaissent pas entre eux ?
suggéra-t-elle.


Bolan lui sourit :


— Ou plutôt qu’ils ne se soient jamais vus sous leurs
véritables traits. C’est difficile à admettre en première analyse. Mais ça doit
être ça. Ils fonctionnent sans doute selon le principe des compartiments
étanches, à la manière des sociétés secrètes. Seuls le metteur en scène et
quelques adjoints connaissent tous les autres. Mais c’est à sens unique, ces
derniers restant dans l’ombre.


— Tu crois qu’ils se déguisent pour se rencontrer ? fit
Toni avec un petit sourire sceptique.


— Pourquoi pas ? Prenons Jonas Foster, par exemple. Il
fait partie du K.K.K. Sais-tu sous quelle apparence se réunissent ces types ?


— Ils se planquent derrière une cagoule.


— Exact. Rien n’a changé depuis plus de cent vingt ans.


— Admettons que les petits copains des amici en fassent
autant. Qu’est-ce que ça change ?


— Pour moi, rien. Je vais les éliminer comme prévu. Les frères
La Barba aussi.


Elle frissonna, alluma une cigarette puis demanda :


— Alors, où est le problème ?


— Il y en a deux. Le premier est constitué par Jonas Foster. Si
l’hypothèse dont nous venons de parler est exacte, Foster ne pouvait pas
connaître les noms des autres membres de la cellule de coordination. Pourtant
il me les a écrits sur un bout de papier. J’ai vérifié, ces types existent. On
retrouve la trace de deux d’entre eux sur un calepin qui a appartenu à Max
Burbon. Mais il apparaît comme certain que ce dernier ignorait leur
appartenance à la cellule de Dallas.


— Je commence à comprendre… Ça pourrait vouloir dire que ton
Foster est un gros rusé ou qu’il est beaucoup plus important que ça.


— Je ne crois pas qu’il soit vraiment très important, poursuivit
Bolan. Mais il se pourrait qu’il joue un double jeu. En tout cas, pour être
rusé et vicieux, il l’est. C’est un lâche, un être qui a de nombreuses
saloperies sur la conscience et qui, pour se maintenir dans un milieu gouverné
par la violence, utilise forcément des méthodes vicelardes. Pour lui, la
trahison constitue une méthode parfaitement normale pour survivre.


— Et tu penses qu’il va recommencer ?


— C’est très possible.


— Ce qui ne va pas t’empêcher de continuer…


— Je dois les débusquer sans équivoque, Toni.


Pendant quelques secondes elle resta silencieuse, tirant
nerveusement sur sa cigarette, puis demanda :


— Et le second problème, c’est quoi ?


— Toujours selon la même hypothèse, chaque responsable de
cette cellule est pratiquement indétectable de l’extérieur. Si je rate mon coup,
la combine va ensuite faire long feu dans tout le pays. Ils vont s’infiltrer
partout. Le système politique actuel est loin d’être parfait. Il y a des
salauds et des profiteurs partout. Mais tu imagines ce que deviendrait une nation
dont tous les postes clés seraient aux mains d’une bande de pourris dirigée par
un paranoïaque comme le nouveau Marinello ?


Un timbre à deux tonalités l’interrompit. C’était la ligne en
attente d’attribution fournie par Brognola, le super-flic de Washington. Il
connecta l’appareil et attendit. Un bruit de souffle court était audible dans l’écouteur.










 


 


CHAPITRE XIV


Bolan brancha l’ampli et s’annonça laconiquement :


— Oui.


— Je suis bien au…, fit le haut-parleur.


— Tu ne t’es pas trompé de numéro, Jonas. Je t’écoute.


— C’est pour ce soir. La réunion doit avoir lieu à dix heures
dans un immeuble du centre-ville. Mais ça ne vous sera pas facile, il y aura
des gardes partout et le bâtiment sera fermé à tous ceux qui sont étrangers à
la conférence.


— Tu as les plans de la baraque ?


— Je dois les obtenir ce matin par la société chargée de l’entretien.
Vers neuf heures, je pense. Je sais qu’ils possèdent des documents très
détaillés sur lesquels figurent même les bouches de climatisation. Je vous ai
noté aussi ce que je sais des effectifs de sécurité.


— O.K. Je vais te dire où tu vas m’apporter ça.


— Pas question ! rétorqua l’ami des amici. Je ne
tiens pas à me faire liquider stupidement, Bolan.


— Qui te dit que je vais chercher à te liquider ?


— Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire. J’ai la certitude qu’on
me surveille depuis que vous êtes venu chez moi. Je vous appelle depuis une
cabine publique. Quelque chose a dû leur mettre la puce à l’oreille. Plusieurs
véhicules sont passés devant chez moi au ralenti et j’ai même vu un type qui
faisait semblant de dormir au volant de sa voiture. Depuis votre visite, je n’ai
pas fermé l’œil, Bolan. Et il est maintenant six heures vingt du matin. Alors c’est
moi qui vais vous dire où nous allons nous rencontrer. Vous savez où se trouve
Six Flags ?


L’Exécuteur avait entendu parler de « Six Flags Over Texas »,
un immense parc d’attractions situé à environ trente kilomètres à l’ouest de
Dallas. On y donnait presque en permanence des représentations très « western »,
des shows, des scènes de cascades, des démonstrations de toutes sortes.


— Oui. Je t’écoute.


— À partir de trois heures cet après-midi il y aura le 38e
rodéo annuel d’Arlington. Ça se passera dans l’enceinte numéro dix-huit. Soyez-y
à trois heures précises. J’aurai réservé trois places. Votre billet de
réservation vous attendra au guichet de l’entrée, vous n’aurez qu’à le réclamer
au nom de Gil Thorpson.


— Pourquoi trois places, Jonas ?


— J’arriverai en compagnie d’une fille pour donner le change
en partant de chez moi. Ce sera ma couverture, vous comprenez ?


Bolan rigola :


— Tu donnes dans le roman-fleuve.


— Croyez ce que vous voulez, mais je tiens à vivre. Vous et
moi nous avons passé un accord. Je le respecterai jusqu’au bout et après j’espère
que vous irez vous faire foutre ailleurs.


— D’accord. J’irai me faire foutre comme tu dis. Mais tâche de
ne pas essayer une entourloupe. J’ai toujours du plomb en réserve pour ta
carcasse.


Il coupa la communication sans attendre la réplique de Foster et
resta un assez long moment immobile, à réfléchir. Puis Toni questionna :


— Tu vas vraiment aller là-bas ?


— Évidemment.


— Je n’aime pas la voix de ce type. Elle pue la traîtrise à
plein nez.


Bolan eut un petit ricanement.


— Qui t’a dit qu’il s’agit d’un saint ?


— À ta place, je m’attendrais à un coup pourri.


— Je dois aller à Six Flags.


— Mais pourquoi, bon sang ! explosa-t-elle soudain. Pourquoi
aller t’exposer ainsi alors que tu pourrais coincer ce type sur le trajet ?
C’est comme si tu te promenais dans Pacific Avenue, une cible accrochée dans le
dos avec ton nom écrit au centre !


— Ouais, je pourrais l’intercepter sur le parcours et l’obliger
à me remettre ce que je lui ai demandé. Mais si, comme je le pense, il a mis
ses petits copains au courant, il n’aura rien sur lui. Le coup sera nul et je n’aurai
plus qu’à repartir au début de la piste. Pas question de changer la donne de
cette partie de cartes pourrie sans risquer de les voir s’éparpiller partout
dans la nature. Il faut les faire bouger dans un sens précis, et pour ça il est
indispensable qu’ils soient persuadés de m’avoir facilement. Je veux les
débusquer, même si ça doit se passer sur un terrain choisi par eux.


— Tu es givré !


— Peut-être bien, Toni. Mais on peut se demander qui est le
plus givré. Eux ou moi ? Qui vole, tue, escroque, achète des âmes, refile
de la drogue dans les écoles, lance de pauvres filles sur le marché de la
prostitution et bafoue continuellement les institutions ? Est-ce que ça ne
te paraît pas correspondre aux actes d’être complètement givrés, tout ça ?


— D’accord ! Ce sont des ordures qui ne devraient même
pas avoir le droit de naître. Mais ce n’est pour autant que tu dois leur offrir
ton dos sous le prétexte de les faire sortir de leurs trous. Tu pourrais aussi
bien t’occuper d’eux séparément.


Bolan soupira.


— Cette affaire ne se présente pas d’une manière
conventionnelle. Je ne peux pas leur faire la guerre séparément. Nous ne sommes
pas en présence d’individus répertoriés comme des criminels au même titre que
les mafiosi, mais de salopards qui travaillent avec eux sous le couvert d’une
respectabilité connue du public et ce, dans un secteur où bon nombre de
politiciens, de flics sont corrompus à haut degré. Si toutefois j’arrivais à
les traquer un à un, les autres s’éparpilleraient aussitôt et tout serait à
recommencer. Voilà pourquoi je dois aller jusqu’au bout de ce jeu à la con. Pour
les rassembler et les anéantir.


— O.K., Striker. Tu as peut-être raison et moi j’ai tort de
discuter.


Elle aussi poussa un soupir, alluma une autre cigarette et annonça :


— J’ai trouvé un Dave Stone sur un fichier du show business. Est-ce
que ça t’intéresse ?


— Un chanteur ?


— Il a fait une apparition assez fulgurante sur les ondes, en
1985 à Nashville, puis il est retombé aussi soudainement dans les oubliettes quatre
mois et demi plus tard. Je me souvenais vaguement de cette histoire, de ce nom
aussi, et c’est ce qui m’a incitée à regarder de ce côté.


— Une homonymie…


— Attends. Sa fiche fait état d’un accident de voiture qu’il a
eu en novembre 1985. Il s’en est tiré indemne, mais la fille qui se trouvait
avec lui a été tuée sur le coup. Elle s’appelait Tina Royce. J’ai consulté
ensuite le fichier informatique du département de police de Memphis. Ta boîte
magique est fantastique, Mack.


L’Exécuteur se fit immédiatement attentif tandis que la jeune femme
poursuivait comme s’il s’agissait d’un rapport de police :


— Cette Tina Royce était une toxicomane. Au moment de l’accident,
elle était sous l’influence d’une forte dose d’héroïne et l’on n’a jamais su si
c’était le choc ou la drogue qui l’a tuée. Paradoxalement, Stone n’a jamais été
inquiété à ce sujet mais la date concorde avec l’achèvement de sa courte
carrière dans le showbiz. Sans trop d’effort d’imagination, on pourrait penser
qu’il a été mis sur la touche pour que l’affaire se tasse. En tout cas, ça pue
le trafic d’influence. Je t’ai réservé le plus intéressant pour la fin : la
production qui l’a lancé sur le marché de la chanson s’appelle Red Sound of
Memphis. Renseignements pris, cette boîte est une ramification financière
de la M.C.A.M. à New York, autrement dit la Midas Corporation… Ça te va ?


— Du tonnerre, miss !


— Quand je te disais que je suis indispensable ! lui
sourit-elle.


Il lui renvoya une grimace, redevint aussitôt sérieux. Il avait
besoin de prendre un peu de repos avant de repartir sur le sentier de la guerre,
mais il lui fallait s’acquitter encore d’un point de détail. Dans la journée
qui s’annonçait bientôt, tout ne se passerait peut-être pas comme il l’avait
prévu. Les gros requins auxquels il allait s’attaquer étaient différents de
ceux qu’il traquait habituellement, même s’ils étaient aussi pourris qu’eux. Il
n’avait pas affaire à de vrais mobsters mais à des techniciens de la
magouille criminelle, malins, calculateurs et retors, qui ne se laisseraient
pas attirer en dehors de leur champ d’action. L’Exécuteur devait donc les
affronter sur leur terrain marécageux, mais en leur imposant son propre jeu. Celui
de la vie et de la mort. Un quitte ou double impitoyable.


Il réveilla un haut fonctionnaire du Justice Department à
Washington et lui annonça sans préambule :


— Je vais arriver à la phase finale. Là où les Athéniens s’atteignirent.


— Qu’est-ce que tu me racontes ? fit le flic fédéral d’une
voix ensommeillée. Où es-tu ?


— Tu ne le sais pas ?


— Pour une fois, il ne m’arrive pas tellement d’échos sur toi
et c’est plutôt curieux. T’es toujours là-bas ?


— Évidemment.


— Merde ! Moi qui pensais que tu étais devenu un citoyen
comme tout le monde !


Bolan ricana.


— Patience, ça viendra. Tu dis que les nouvelles sont maigres ?


— J’ai dû personnellement me renseigner en téléphonant dans
ton coin pour savoir ce qui se passait.


— L’information est gelée. La corruption est bien installée
par ici.


— Où en es-tu ?


— Ce serait trop long à te raconter. Sache seulement que ce
qui est en train de se monter est super grave. Ce sont toutes les structures de
l’État qui sont concernées et le cancer est déjà bien implanté. Si on lui
laisse la possibilité d’envoyer des métastases, c’en sera fait du pays.


— C’en est à ce point ?


— Hélas oui. Grimpeur t’a parlé de Philadelphie ?


Il voulait parler de Phil Necker.


— Je n’ai pas entendu Grimpeur depuis deux jours. Et il ne m’a
rien dit au sujet de Philadelphie. Tu fais sans doute allusion au nouveau roi
des rois ?


— Affirmatif. C’est lui qui téléguide tout le système. Et pas
seulement ça, je pense qu’il s’est aussi ramifié dans de nombreuses directions.
Et c’est aussi Fantomas, si tu vois ce que je veux dire.


— Tu es sûr ?


— Dix sur dix !


— Bon Dieu ! Est-ce que tu peux me donner plus d’informations ?
On devrait brancher le scrambler.


Brognola parlait de l’appareil de codage-décodage dont ils étaient
tous deux équipés, mais Bolan craignait que même une conversation brouillée
soit interceptée puis décryptée par les amici. Il le dit à son
correspondant, ajouta :


— Ils ont installé une centrale d’écoutes des plus
perfectionnées et je ne veux pas prendre de risque.


— Je comprends. Qu’est-ce que tu prévois ?


— Je vais m’y prendre de telle façon qu’il ne leur sera pas
possible d’étouffer la grosse affaire véreuse. Mais je ne t’ai pas appelé pour
te faire un discours. Je vais te faire parvenir un dossier complet. Tu y
trouveras tout ce qu’il faut pour agir dans le cas où l’opération avorterait de
mon côté. Si ça devait arriver, frappe un grand coup. Un seul. Tu devras y
aller à fond la caisse, sinon…


— Ce serait peut-être mieux que tu attendes un peu, le temps
que je m’amène avec des effectifs. Tu ne crois pas ?


— Négatif ! Ce serait beaucoup trop bruyant. Et il se
peut même que tu sois plus ou moins infiltré.


— Tu vas finir par me foutre la trouille.


— On n’est jamais trop prudent, tu sais.


— Merde ! C’est toi qui me dis ça ?


Bolan répondit par un bref ricanement et termina :


— À bientôt. Du moins je l’espère.


Dès qu’il eut coupé la communication, Toni s’approcha de lui à le
frôler.


— C’était Brognola, n’est-ce pas ?


— Oui.


— Qu’est-ce que tu vas faire, maintenant ?


— Ce que je lui ai dit : les rassembler et taper dans le
tas, sourit Bolan en répondant volontairement à côté de la question.


— J’ai dit, maintenant. Tout de suite, si tu préfères.


Il s’étira, s’appuya du dos sur la cloison derrière la couchette.


— Je vais dormir deux ou trois heures.


— Ta blessure ne te fait pas trop mal ? demanda-t-elle
encore en commençant à déboutonner sa chemise.


— Je ne la sens même pas.


— Super ! déclara-t-elle en s’allongeant à côté de lui.










 


 


CHAPITRE XV


Il faisait une chaleur écrasante. Une foule nombreuse et braillarde
s’était accumulée sur les gradins qui entouraient le grand corral. Ce n’était
pas à proprement parler un rodéo, mais plutôt un spectacle western non-stop
pendant lequel le 38e rodéo d’Arlington devait avoir lieu.


Une partie de l’endroit avait été aménagée avec des décors
représentant des maisons, des chariots, des abreuvoirs, des installations qui
rappelaient le temps de la ruée vers l’or. À l’extérieur de l’enceinte, un
authentique saloon en bois peint était longé par une rue poussiéreuse qui
desservait également d’autres constructions typiques.


Quand Bolan était arrivé, un show avait déjà commencé. Cinq filles
habillées en cowgirls faisaient un numéro de lasso sur des chevaux équipés pour
la parade, tandis que de la musique country se répandait dans l’enceinte, dispensée
par les haut-parleurs installés tout autour. Derrière les gradins, il y avait
des baraques en bois où l’on vendait des hamburgers, des boissons
rafraîchissantes, des souvenirs de « Six Flags Over Texas », et des
gadgets de toutes sortes. Ça ressemblait à une gigantesque kermesse de village
tout à fait dans la tradition de l’Ouest américain.


Bolan avait repéré la place dont le numéro figurait sur son billet
de réservation, mais il ne s’y était pas encore assis. En attente à une
vingtaine de mètres de là, en bas des gradins, il scrutait la foule, cherchant
à apercevoir Jonas Foster. Mais le gros magouilleur, lui non plus, n’était pas
encore assis.


Pour la circonstance, l’Exécuteur s’était vêtu d’une chemise texane
brodée sur laquelle il avait enfilé un blouson léger pour dissimuler le Beretta
qu’il portait sous l’aisselle, d’un jean et de bottes western, et il avait
placé sur sa tête un feutre noir à larges bords. L’ensemble était
particulièrement voyant, mais dans une foule aussi chamarrée que celle qui
gesticulait et criait autour de lui, c’était la meilleure façon de passer
inaperçu.


Un minuscule écouteur était logé dans son oreille droite. Mais c’était
aussi un récepteur d’une grande sensibilité réglé sur une fréquence précise. Gadgets
lui avait fabriqué ce joujou en employant des composants électroniques issus
des dernières techniques de la microminiaturisation. Jamais encore Bolan ne l’avait
utilisé et c’était le moment où jamais de vérifier son efficacité.


Il était trois heures vingt-cinq. La musique diminua d’intensité et
un speaker annonça un nouveau show comportant une série de cascades et de
scènes de fusillades.


D’un coup, la voix charmante de Toni lui susurra dans l’oreille :


— Ton type est arrivé, Striker ! Il vient de passer le
guichet en compagnie d’une créature de rêve.


Elle était installée à trois cents mètres de là sur une petite
colline rocheuse implantée artificiellement pour décorer le grand parc d’attractions,
et observait le décor à l’aide d’une lunette télescopique.


Bolan avait vu. Foster était à présent en train de gravir les
gradins pour rejoindre les places vacantes. La fille qui marchait à son côté
ressemblait à un mannequin de mode. Vêtue d’une époustouflante robe mexicaine à
volants multicolores, elle était plus grande que lui et on aurait dit qu’elle
le traînait à sa remorque.


Tandis que des pétarades commençaient à retentir un peu partout, l’Exécuteur
s’approcha de Foster, s’assit nonchalamment à côté de lui. Ce dernier resta
immobile, ne lui accordant même pas un coup d’œil.


— Tu as les documents ? questionna Bolan tout en continuant
d’observer alentour.


Plusieurs cow-boys échangeaient maintenant des coups de feu à blanc,
simulant l’attaque d’un village, s’abritant derrière les éléments du décor. C’était
le moment rêvé pour prendre une balle venue de nulle part dans cette cacophonie
crépitante.


Il crut un instant que l’ami des amici ne l’avait pas
entendu. Celui-ci transpirait abondamment et paraissait vert de trouille. Sa
pomme d’Adam montait et descendait à un rythme impressionnant. Au bout d’un
long moment, Foster annonça, les dents serrées et le regard toujours fixé droit
devant lui :


— Je les ai mais je ne peux pas vous les remettre tout de
suite.


— Tu te fous de moi, Jonas ?


— On m’a suivi jusqu’ici. On nous surveille.


— Combien d’amici as-tu amenés avec toi ? grogna
Bolan.


— N’allez rien imaginer de la sorte. Il faut…


À cet instant, la fille à la robe mexicaine se pencha par-dessus
Foster.


— Hé, Jo ! Tu me présentes ton ami ?


Puis, regardant Bolan droit dans les yeux, elle cria :


— Salut, cow-boy ! Vous savez, ce type est le plus gros
égoïste que je connaisse, il me cache toujours ses copains les plus sexy.


Il lui fit un clin d’œil tout en écoutant la voix de Toni qui l’alertait
brusquement :


— Fais gaffe, Striker ! Je viens de repérer une sale
tête sur le toit du saloon. Le mec est déguisé en Mexicain basané, mais c’est
pas un Colt qu’il tient. Il se prépare à épauler un fusil à lunette.


Un fusil à lunette dans un show western ?


Amusant, non ? En tout cas, le sniper avait bien choisi son
moment. La mitraillade des combattants de cinéma était parvenue à son apogée et
un coup de feu en plus ou en moins…


Il jeta un coup d’œil glacial à Foster, puis sauta de la tribune, se
fondant aussitôt dans la foule. Il lui fallait franchir plusieurs lignes de feu
bidon pour arriver au saloon. Brusquement, un shérif à l’étoile rutilante
surgit à quelques mètres de lui et se mit à le canarder tandis que les
spectateurs sifflaient et criaient à qui mieux mieux. Jouant le jeu, il fit
semblant d’être touché et boita jusqu’à une cabane en planches, reprit ensuite
sa course vers l’extrémité du corral dont il sauta la clôture de bois, et
décrivit un arc de cercle rapide qui lui permit d’atteindre le saloon par l’arrière.
Une échelle avait été placée contre une cloison. Il en gravit les échelons, parvint
sur le toit à l’instant où Toni commentait froidement :


— Le torpédo se replie, Striker. Il vient d’atterrir dans
la rue par l’autre extrémité. Environ sept secondes d’avance sur toi. Il a
toujours son grand flingue à la main.


Bolan l’avait vu. Le type sprintait dans la poussière de la rue
western reconstituée. Il hésita à le prendre dans la ligne de mire du Beretta. C’était
risqué, avec les touristes qui se promenaient un peu partout. Alors il sauta
lui aussi dans la poussière, se reçut un peu durement et une fulgurante douleur
lui vrilla le côté. Sa blessure venait sûrement de se rouvrir.


Serrant les dents, il s’élança sur les traces du tueur, s’engouffra
à sa suite dans un décor représentant un atelier de maréchalerie et plongea
aussitôt au sol tandis qu’une détonation claquait à quelques mètres de lui. Un
gros morceau de bois s’arracha de la cloison au-dessus de sa tête.


Cette fois, le Beretta démuni de son silencieux fit entendre son
aboiement. Le flingueur poussa un grognement en lâchant son arme et se comprima
l’épaule, puis il sauta carrément à travers une fenêtre qui se pulvérisa et
disparut.


La blessure de Bolan le faisait de nouveau durement souffrir. Il se
traîna jusqu’à la porte, à temps pour voir le type se fondre dans la foule des
badauds.


Pas question pour Bolan de lui courir après. Un sale bourdonnement
lui emplissait la tête et son front s’était couvert de sueur.


De nouveau, il entendit la sœur de Blancanales au creux de son
oreille :


— Striker ! Jonas est en train de faire la valise avec
sa nana. Ils se dirigent vers la sortie du corral.


Bien reçu, Toni ! Mais l’Exécuteur était en train de passer un
sale moment à essayer de calmer le tourbillon qui lui brouillait la vue. Il fit
plusieurs inspirations profondes, s’efforça de ne plus penser à rien pendant
plusieurs secondes et, enfin, la sarabande infernale cessa dans sa tête.


Il avait environ quatre cents mètres à parcourir pour arriver sur
le parking où étaient stationnés des centaines de véhicules, voitures privées, caravanes,
mobil-home et camions de transport desservant le parc d’attractions. Il eut l’impression
qu’il courait après le bout de l’enfer quand il franchit les limites qui l’en
séparaient.


— Jonas et sa pin-up ont dépassé les guichets. Ils se
dirigent vers la sortie numéro huit. J’espère que tu me reçois toujours… Maintenant
ils accélèrent le pas vers la travée numéro quatre…


Infléchissant son parcours vers la direction désignée, Bolan
accéléra lui aussi l’allure, cherchant à apercevoir son gibier, tout en se
remémorant le bref échange de coups de feu avec le tueur de la Mafia. Pendant
un court instant, il avait vu son visage. Une gueule cassée à la peau rose et
lisse par endroits. Sans doute les conséquences de brûlures au troisième degré.
Malgré ça, le visage lui était vaguement familier, mais ce n’était pas le
moment de se poser des questions au sujet de ce buteur.


— Ils sont sur le parking et longent la travée cinq. Je te
signale qu’ils sont arrivés à bord d’une Impala bleu métallisé.


La douleur qu’il avait ressentie dans son côté s’était maintenant
apaisée. Tant qu’il était « à chaud », la blessure le laisserait en
paix, à condition évidemment qu’il ne tire pas trop sur la mécanique.


Brusquement il les vit. Cette fois, c’était Foster qui traînait la
fille derrière lui par un bras. Peut-être, comprenant que la situation était
devenue plus que dangereuse pour lui, avait-il eu l’idée de l’utiliser comme
otage. Elle ne semblait pas être dans le coup, en tout cas. Au contraire, elle
l’insultait en cherchant à se libérer, mais il la tenait fermement.


Il leur arriva dessus en quelques secondes, alors que le
spécialiste en magouilles faisait monter la fille dans l’impala signalée par
Toni. Lorsque ce dernier l’aperçut, il tenta d’extraire de sous sa veste une
arme qui apparemment était coincée quelque part. Puis il leva gauchement les
mains en apercevant la gueule noire du Beretta qui le contemplait sinistrement
et poussa un petit cri étranglé.


— La cavale est finie, lui dit Bolan. Baisse les bras, t’as l’air
encore plus con comme ça.


— C’était un piège ! hurla soudain Foster. Je voulais
vous prévenir mais…


— Pas la peine, Jonas. Ta vie pourrie s’achève ici.


— Non ! C’est… c’est David Stone ! J’y suis pour
rien…


— De quoi parles-tu ?


— C’est lui qui a tout organisé !


La fille dans la voiture affichait une mine terrorisée. Bolan
allait lui dire de s’éloigner quand il vit le rictus qui tordait soudain la
face lunaire de Foster. Celui-ci laissa ensuite échapper de sa bouche un flot
de sang qui se répandit sur sa poitrine où s’était dessiné un trou bien rond. Ses
jambes ployèrent sous lui et il tomba lourdement sur l’asphalte.


Le regard de Bolan accrocha un mouvement coulé entre deux véhicules,
à une quinzaine de mètres. Trois secondes plus tard, une silhouette entière se
dégagea et se mit à courir vers une extrémité du parking tout en brandissant un
pistolet prolongé par un silencieux. Deux impacts se délimitèrent dans la
carrosserie de l’impala et Bolan fit jaillir son Beretta.


Une rapide visée, la vision du type vêtu d’un costume sombre, malgré
la chaleur, qui détalait comme un lapin… Mais l’Exécuteur se retint. Jonas
était étendu mort à ses pieds, la filière était cassée. Il fallait renouer le
fil. Et le pantin qui s’enfuyait maintenant à toute vitesse, louvoyant entre
les véhicules, allait sans doute lui en fournir l’occasion.


— Sortez de là et cavalez ! ordonna-t-il à la jeune femme
qui n’avait toujours pas bougé de l’impala.


La peur se lisait sur son visage, mais la voix glaciale de Bolan la
secoua. Attrapant à deux mains les volants de sa robe, elle jaillit brusquement
de la caisse et se mit à courir vers les guichets en poussant de petits cris
étranglés.


L’Exécuteur demeura immobile jusqu’à ce qu’il voie le type en tenue
sombre s’arrêter d’un coup devant une petite voiture européenne dont il ouvrit
brutalement la portière pour se précipiter au volant.


Le pantin en question s’appelait « Maurice » et
apparemment il savait parfaitement manier un calibre.


C’était plutôt inattendu mais bien dans la lignée de ce qui se
passait à Dallas où la pourriture se parait du masque de la respectabilité.










 


 


CHAPITRE XVI


La petite Golf bleue quitta le parking en trombe, accrocha en
dérapant le Highway desservant le parc d’attractions et se lança plein pot en
direction de Fort Worth. Bolan fit doucement accélérer la Buick sur sa piste. Pas
question de tenter une interception devant une multitude de témoins. Au
contraire, il voulait lui laisser prendre un peu de champ sans lui donner l’éveil.


Toni Blancanales était arrivée séparément à Six Flags à bord de la
Corvette de location. Elle n’aurait donc aucune difficulté pour rejoindre le
point de rendez-vous qu’ils avaient prévu.


Six minutes plus tard, le tueur-domestique serra sur la droite, fit
grimper la Golf sur la rampe d’un échangeur et emprunta une route secondaire en
direction du sud. Si au début de sa fuite il avait fait donner tout ce qu’il
pouvait à la petite voiture européenne, à présent il conduisait à une allure
presque normale. Bolan le suivait facilement à une distance d’environ quatre
cents mètres et la chaussée n’était pratiquement pas fréquentée.


Un peu plus loin, le flingueur bifurqua une nouvelle fois pour
prendre une route étroite et truffée de nids-de-poule. L’Exécuteur jugea que la
zone était propice à un abordage. Il accéléra à fond. La Buick bondit en avant,
effaçant facilement les cahots de la mauvaise chaussée avec sa suspension
oléopneumatique, tandis que la Golf était obligée de ralentir. Il la rattrapa
en quelques instants, donna deux petits coups d’avertisseur et vit Maurice qui
se retournait sur son siège. Aussitôt après, la Golf partit comme une fusée, bringuebalant
sur les bosses et les trous de la route.


Bolan avait saisi son Beretta, prêt à faire feu sur les pneus de la
Golf. Il n’en eut pas besoin. Maurice donna un coup de volant maladroit qui fit
déraper son véhicule à la sortie d’une petite courbe et l’envoya percuter un
arbre par le travers. Deux autres rebonds se terminèrent par un soulèvement de
la carrosserie qui s’inclina en glissant sur le côté avant de s’arrêter contre
un rocher.


Bolan stoppa la Buick à quelques mètres de là, attendit la sortie
de Maurice qui essayait de s’extirper de la caisse couchée en montant sur le
volant. Dès qu’il eut dépassé la tête, le domestique de Foster tira plusieurs
coups de feu au silencieux pour se couvrir, les balles se perdant dans le décor.
Brusquement, le volant tourna sous ses pieds et il retomba dans l’habitacle en
même temps qu’une nouvelle détonation atténuée retentissait. D’un bond, Bolan
arriva près de la Golf et jeta un coup d’œil à l’intérieur, le Beretta prêt à
cracher. Mais il n’eut pas à s’en servir. Maurice gisait au fond de la Golf, une
large tache sanglante s’élargissant sur sa veste. Ses yeux étaient déjà vitreux.


La portière était coincée. Bolan dut tirer dessus comme un damné
pour l’ouvrir et extirper le blessé de la caisse. L’allongeant sur l’accotement,
il inspecta les dégâts : le type avait pris en pleine poitrine une balle
qu’il avait lui-même involontairement tirée en dérapant sur son volant. Il
vivait encore mais il n’en avait plus pour longtemps.


Les yeux à demi fermés, il vit Bolan penché au-dessus de lui et
débita d’une voix hachée :


— Tes un enculé ! Mais t’as aucune chance de t’en tirer…


Ce n’était plus la grande classe ! L’Exécuteur ricana.


— Tu fais erreur, mec. C’est toi qui es dans la merde. Tu
pisses le sang de partout.


L’autre fit un effort douloureux pour se passer la main sur la
poitrine, sentit son sang qui s’enfuyait et gémit :


— Tu vas pas me laisser comme ça ?


— Sûr que si. À moins que tu fasses un effort.


— Qu’est-ce que… que…


— Dis-moi où je peux contacter Dave Stone.


— De la… merde !


Appuyant sa main sur la poitrine blessée, Bolan commença à exercer
une pression de plus en plus forte. Maurice poussa un gémissement qui se mua
bientôt en hurlement d’agonie. Puis la pression cessa. Il haleta durant un bon
moment, le front brillant de sueur et geignit :


— T’es vraiment un fumier, Bolan.


— Encore plus que tu ne le crois.


— Tu n’as pas le droit de…


— J’ai tous les droits avec une pourriture de ton espèce. Maintenant
parle ou tu crèves tout de suite.


La main de Bolan recommença à exercer sa pression.


— At… attends… Je… Oui, je vais te le dire. Il est à… Forney.


Bolan savait où se trouvait Forney. Un coin résidentiel de la
grande banlieue de Dallas.


— Son téléphone ?


Il dut se pencher sur l’agonisant pour comprendre les mots qui
sortaient de plus en plus difficilement de sa bouche et nota mentalement le
numéro.


— Stone, ce n’est pas son vrai nom ?


— Non… C’est Price.


— C’est lui le responsable de la cellule ?


— … l’est le… coordinateur.


— Quelle est sa couverture ? questionna encore Bolan.


Mais il comprit qu’il n’obtiendrait plus aucune réponse. Les yeux
de Maurice se révulsèrent, un spasme le secoua tout entier puis il se raidit. Une
affreuse grimace resta figée sur son visage déjà laid de son vivant.


Aucun automobiliste ne s’était encore signalé sur la petite route
campagnarde, mais cela ne saurait tarder et Bolan ne souhaitait pas qu’on
découvre trop vite ce qui venait de se passer.


Remettre la Golf sur ses quatre roues fut un problème vite résolu, mais
il dut s’escrimer sur le démarreur pour relancer le moteur qui toussa
longuement et pétarada avant de tourner rond. Il alla ensuite chercher un plaid
dans la Buick, enveloppa le corps qu’il chargea sur son épaule et le déposa à l’arrière
de la Golf.


Une minute plus tard, il manœuvra pour reprendre en sens inverse le
chemin qu’il avait parcouru, laissant la petite européenne dissimulée aux
regards dans un bosquet envahi par la broussaille.


Il lui restait maintenant deux possibilités pour conclure au plus
vite la guerre de Dallas. La première ne le satisfaisait que médiocrement, il l’avait
d’ailleurs presque rejetée d’emblée au départ. Elle incluait l’élimination au
coup par coup des onze salopards avec tout ce que cela comportait comme risques
de donner prématurément l’éveil au reste de cette racaille dorée. Quant à la
seconde, elle était encore plus aléatoire : guetter patiemment l’ancien
chanteur dévoyé et attendre qu’il réunisse les membres de la cellule de
coordination. Cela pouvait demander un assez long délai que l’Exécuteur ne
pouvait se permettre. L’affaire devait être conclue au plus vite.


Alors il envisagea un compromis des deux possibilités. S’il jouait
bien le jeu, s’il n’y avait pas une seule fausse note dans sa partition, il
pouvait rapidement remporter le Jackpot. Et si par malheur les choses
tournaient mal, il serait bien temps d’envoyer un grand coup de baroud dans le
panier aux crabes. À moins qu’une balle malencontreuse recoupe sa trajectoire
entre temps. Mais il ne voulait pas y penser. Seule comptait la mise au point
rapide des préliminaires avant le blitz final.


Un sacré banco !










 


 


CHAPITRE XVII


— C’est pour toi, fît le garde du corps en tendant le combiné
téléphonique à Stone.


— Qui est-ce ?


— Je crois que c’est le larbin de Jonas.


Stone était à cran depuis que le coup d’envoi avait été donné pour
piéger l’ordure de Bolan. On aurait déjà dû l’appeler pour lui rendre compte
des résultats mais le téléphone était resté muet pendant tout ce temps, et il n’avait
eu aucune possibilité de se renseigner positivement. Même un coup de fil à Paul
La Barba, un quart d’heure auparavant, n’avait rien donné. Aucune nouvelle de l’opération.
Heureusement, il restait le pion placé chez Jonas et qu’il avait
personnellement chargé de surveiller la mise en scène.


Ça devait être lui, peu de personnes connaissaient ce numéro
figurant sur la liste rouge.


— Alors ? grinça-t-il dans le combiné. C’est maintenant que
tu appelles ? Comment ça s’est passé ?


— Pas très bien, fit la voix aux intonations raides.


— Comment ça ? Explique ! Fais gaffe à ce que tu dis
dans cet appareil.


— L’affaire ne s’est pas passée comme prévu. J’ai dû m’occuper
personnellement de J.F.


— Quoi ? cracha l’ancien chanteur, les mâchoires
contractées dans une rage subite. Tu dis que le… que le contrat ne s’est pas
fait ?


— Oui. Mais je sais comment le récupérer.


— Je t’écoute.


La voix se fit prudente à l’autre bout de la ligne.


— Trop risqué comme ça. Faut qu’on se voie pour en parler.


Stone poussa un grognement. Les doigts de sa main libre pianotèrent
nerveusement sur la tablette du téléphone puis il demanda d’un ton surexcité :


— Où es-tu en ce moment ?


— Pas très loin. À deux, trois kilomètres.


— C’est bon. Ramène-toi ici tout de suite.


— Heu… J’ai dû me séparer de la Golf. J’ai une Buick grise. Faudrait
pas que…


— O.K. Magne-toi, fit Stone en raccrochant.


Se tournant vers le garde du corps, il lui dit :


— Il sera ici dans quelques instants. Dis aux deux autres de
le laisser passer, il aura une Buick grise. Dis-leur aussi qu’ils surveillent
les arrières, dès fois qu’on l’ait suivi.


Le gorille acquiesça silencieusement et disparut de la pièce. Stone
était en nage. Mais ce n’était pas l’infernale chaleur de la journée qui lui
donnait des vapeurs. Ici, tout était climatisé. Non, le temps n’avait rien à
voir. Depuis la veille, il vivait dans la tension continuelle des événements
qui étaient brutalement venus troubler la sérénité des affaires et il avait l’impression
que depuis ces instants rien n’allait plus comme avant.


Bolan était arrivé ! Ouais, comme Zorro le con, et en un
minimum de temps il avait déjà occasionné des dégâts irréparables. Toutes les
têtes pensantes de l’Organisation s’étaient mises en branle pour minimiser la
casse et stopper ce fou dans son avance. Mais le dingue courait toujours !


Parallèlement, on maintenait la pression sur la flicaille pour que
l’écho de ce qui était en train de se passer ne rebondisse pas du côté des
fédéraux. Mais jusqu’à quand pourrait on étouffer cette saloperie ? Tout
le business patiemment élaboré risquait de tourner en eau de boudin d’un
instant à l’autre.


Et c’était lui, Dave, qui serait tenu responsable devant la Commissione,
ou plutôt devant ce type qui l’avait lancé à la tête de la coordination du
projet et dont il ne connaissait que la voix.


À l’origine, on l’avait choisi parce qu’il n’avait pas de casier
judiciaire et surtout parce que les grosses légumes du projet savaient qu’ils
pouvaient compter sur lui. Du temps où il avait travaillé pour eux comme simple
exécutant dans une grosse combine de vente de came déguisée en affaire
artistique, jusqu’au montage de la Red Sound of Memphis, il les avait
servis en toute loyauté, touchant au passage de grosses sommes, mais sans
jamais récriminer. Peu après, il avait lancé cette affaire de démarquage et de
copie de chansons dont le chiffre d’affaires avait atteint un sommet en
quelques mois. Ayant une bonne voix et des dispositions innées pour le showbiz,
il s’était amusé à se lancer lui-même dans le disco, orchestrant une publicité
délirante à grand renfort d’argent noir que l’Organisation voulait recycler. Tout
le monde avait été gagnant dans l’opération. Mais il y avait eu la sale
histoire avec cette nana, Tina Royce, une chanteuse assez renommée à qui il
fournissait régulièrement de la came. Le Syndicat s’était occupé de cette
affaire emmerdante, on avait payé des cons de flics et des fonctionnaires de la
Justice pour faire le silence et Dave s’en était tiré avec les honneurs. Évidemment,
on l’avait retiré du circuit. Fallait pas trop pousser, quand même !


Et maintenant, ça faisait un an qu’on l’avait mis en place à Dallas.


Jusque-là, tout avait fonctionné comme sur des roulettes bien
huilées, tout baignait. Au moins une trentaine de taupes avaient été mises en
place dans l’Administration. Des types formés pour l’intox et le renversement
de situation. Certains d’entre eux possédaient même une formation universitaire
qui leur donnait accès aux plus hautes instances. Il y avait des diplômés de
grandes écoles, des spécialistes en politique et en économie, des flics que l’on
avait préparés de longue date en prévision du montage de ce business… Et voilà
que tous ces efforts menaçaient de s’évanouir dans l’atmosphère parce qu’un
fumier d’ancien trouffion avait décidé comme ça de venir semer la panique à
Dallas.


Merde, c’était vraiment trop con ! Il fallait que ça cesse, putain
de bordel ! Si les La Barba n’avaient encore abouti à aucun résultat, qui
allait se charger d’arrêter cet enfoiré ?


Mais il y avait encore une ouverture, si toutefois le larbin de
Foster-le-dégonflé ne lui racontait pas une histoire à dormir debout.


Il se prit la tête entre les mains et se mit à réfléchir à la
situation, retournant en tous sens toutes les données qu’il en connaissait.


Quelques instants plus tard, l’interphone lui permettant de
communiquer avec le parc carillonna. C’était José, son premier garde du corps.


— Une bagnole est en approche sur l’allée extérieure. Une
caisse grise.


— Laissez-la passer, ordonna-t-il. Mais vérifiez bien qu’il n’y
a personne dans son sillage.


Encore quelques instants et il saurait peut-être comment coincer la
grande salope.


*

*   *


Bolan était sûr qu’on avait repéré son approche. Le coup, certes, était
très risqué. Mais avec un maximum de culot, il pouvait réussir. Avec du culot
mais aussi de la chance, car les petits gars chargés de la protection de la
grande villa étaient certainement sur les nerfs, prêts à tirer sur tout ce qui
bougeait à la moindre anomalie.


Il avait préparé le terrain lorsqu’il avait appelé Stone en imitant
la voix du domestique-flingueur. Une chose que l’Exécuteur savait faire à la
perfection. Les intonations typiques de Maurice n’étaient pas très difficiles à
reproduire, surtout que la discussion n’avait duré qu’un court instant.


S’arrêtant devant le grand portail en fer forgé, il donna un petit
coup de klaxon qui eut pour résultat quasi immédiat de déclencher l’ouverture
des deux battants sans que personne ne les manipule. Un dispositif électrique
devait les commander. Résolument, il fit rouler la Buick dans l’allée qui s’étendait
en sinuant légèrement jusqu’à une belle bâtisse à deux niveaux entourée d’un
immense parc gazonné, agrémenté d’arbustes et de plantes grasses. Rapidement, il
repéra deux sentinelles armées qui se tenaient l’une près d’une fontaine en
grès, l’autre à demi planquée sous une tonnelle recouverte de lierre.


Les vitres teintées de son véhicule le gardaient heureusement à l’abri
d’une identification, mais la phase délicate interviendrait au moment où il
devrait en sortir.


Il leur fit un bref appel de phares sans cesser de rouler et l’un
des deux types lui renvoya un geste de la main.


Un troisième garde était debout à côté d’un pignon de la maison, un
riot-gun à la main et fumait tout en observant le trajet de la Buick.


Bolan continua de rouler jusqu’au perron de la villa, s’arrêta
juste devant et mit pied à terre pour gravir aussitôt les cinq marches de l’entrée
en souhaitant ne pas se trouver dans le champ visuel d’un quatrième larron. Mais
apparemment ce n’était pas le cas. Tout se passa bien. La porte n’était même
pas verrouillée et il n’eut qu’à la pousser pour se retrouver dans un hall de
grande dimension au sol dallé de marbre blanc. Il y alla ensuite carrément, son
Beretta silencieux prêt à cracher.


Alors qu’il atteignait une porte ouverte donnant sur une immense
salle toute blanche garnie de meubles ultra modernes de la même couleur, une
voix lança :


— Entre ! Ferme cette porte et assieds-toi.


Faisant un pas dans le salon, il referma le battant avec son pied
et contempla l’homme qui se tenait de dos, devant un bar garni de cuir, en
train de verser un verre d’alcool.


— Retourne-toi, pose ce verre et ne bouge plus ! fit
Bolan sur le même ton.


Stone se retourna, une expression de colère sur le visage, puis il
se figea. Sa bouche s’ouvrit comme pour hurler mais aucun son n’en sortit.


— Déconne et tu crèves ! fit Bolan. Choisis vite.


L’air à la fois coléreux et stupéfait de Stone se mua
instantanément en un masque de terreur. Visiblement, il avait compris la
situation. Il demeura un long moment comme statufié, son verre d’alcool à la
main, apparemment incapable de la moindre réaction. Puis il prononça d’une voix
linéaire :


— Je ne vais pas déconner. Je suppose qu’on peut trouver un
arrangement…


— Sans aucun doute. Appelle tes chiens de garde.


— Vous… vous voulez que…


— Oui.


— Maintenant ?


Bolan désigna l’interphone mural avec le canon du Beretta.


— Tout de suite.


— D’accord, d’accord, fit l’homme de paille de la Mafia en s’approchant
lentement de l’appareil.


— Un mot de trop et tu y passes immédiatement. O.K. ?


Stone leva sa main libre qu’il montra largement ouverte en signe d’assentiment,
se racla la gorge et appuya sur le bouton du communicateur :


— José !


Un grognement d’acquiescement fusa dans le haut-parleur.


— Préviens les autres et ramenez-vous en vitesse, je veux vous
parler.


Il lâcha aussitôt le bouton comme s’il était brûlant et se retourna.


— Ça va comme ça ?


— Parfait. Assois-toi maintenant, fit l’Exécuteur, désignant
un fauteuil à côté d’une table basse, près du bar.


Lui-même se recula contre une tenture murale dans une position qui
lui permettait de surveiller à la fois son prisonnier et la porte d’entrée. Une
quinzaine de secondes seulement s’écoulèrent avant qu’il entende un bruit de
pas sur le carrelage. Un premier type s’annonça dans la pièce, fit quelques pas,
suivi presque aussitôt par ses deux copains. L’un tenait négligemment son
riot-gun au bout de son bras pendant ; les autres avaient replacé leurs
pistolets dans les étuis. Bolan se démasqua alors et pressa immédiatement la
détente du Beretta qui émit un soupir rauque.


L’homme au riot-gun lâcha son arme et, dans un geste purement
automatique, porta les mains à son visage qui brutalement s’était orné d’un
orifice sanglant à la base du nez. Une partie de sa cervelle s’évacua par l’arrière
de son crâne et il s’effondra à la renverse sur l’un de ses copains tandis que
l’autre projetait sa main sur son pistolet. Celui-là fut le suivant à mourir, une
ogive brûlante de 9 mm lui fracassant le front et ressortant dans un
jaillissement rougeâtre qui inonda le mur derrière lui.


Le Beretta sinistre poussa encore un bref gémissement et le
troisième garde battit l’air de ses bras en tournoyant sur lui-même avant de s’affaler
sur un beau canapé qu’il souilla de son sang.


Puis un silence douloureux se fit. L’odeur de la poudre brûlée se
mélangea à celle du sang, à la fois âcre et douceâtre.


Stone était resté rivé à son fauteuil. Il n’avait même pas réagi
durant la courte fusillade et, à présent, il contemplait le lugubre spectacle
du magnifique salon barbouillé de rouge avec l’air absent de quelqu’un qui n’est
pas concerné.


— Maintenant ça va être ton tour si tu ne veux pas coopérer, lui
dit Bolan d’une voix qui paraissait venir d’outre-tombe.


Un tic nerveux secoua la joue de l’ex-chanteur bidon. Les yeux
fixés sur une tache sanglante qui s’allongeait vers ses pieds, il lâcha d’une
voix à peine audible :


— C’est pas la peine de me menacer. Je ferai tout ce que vous
voudrez.


— Tu as cinq secondes pour trahir tes potes, David. Prends ton
téléphone et appelle-les tous. Dis-leur que ton P.-D.G. de Philadelphie veut que
tu convoques une réunion de toute urgence. Tu n’auras qu’à invoquer une
décision à prendre immédiatement à la suite des événements. Démerde-toi comme
tu veux, mais fais en sorte qu’ils soient convaincus. Précise-leur aussi que
par sécurité ils n’essayent pas de te joindre avant la conférence. Dis-toi que
si ta voix tremble, mon doigt sur cette détente tremblera aussi et une pression
de cent cinquante grammes seulement suffira pour te faire péter la tête. Pigé, connard ?


L’autre acquiesça muettement.


— Alors vas-y.


Stone jeta un coup d’œil en direction de Bolan, détourna aussitôt
la tête en rencontrant le regard arctique qui n’avait pas cessé un instant de
le fixer et se dit que ce type n’avait rien de commun avec tous ceux qu’il
avait connus. L’image qu’il s’en faisait encore avant son irruption chez lui
était totalement différente de la réalité. Il avait pourtant souvent côtoyé des
durs, des mecs capables de tuer sans le moindre sentiment ni remords. Mais ce
Bolan… Il n’avait jamais rien vu de pareil. Il y avait une férocité implacable
en lui, quelque chose qui vous envahissait, vous étouffait… Il était tout
simplement effrayant. Ce n’était pas seulement un tueur. Il était la mort
elle-même.


Stone savait qu’il n’avait aucune chance de ruser avec lui. Bien
sûr, dès que possible il alerterait les autres, leur expliquerait qu’il avait
agi sous la contrainte. Depuis que ce salaud était planté là, devant lui, il
éprouvait à son encontre une haine qui grandissait d’instant en instant et il l’imaginait
en train de subir les pires sévices ; il le voyait découpé en lambeaux de
chair, criant de douleur, implorant qu’on arrête le supplice. Il mettrait tout
en branle, d’ailleurs, pour qu’on l’attrape vivant et qu’on le lui amène, à
genoux devant lui. Mais en attendant, Stone se sentait impuissant, veule, pitoyable
dans l’humiliation que ce fumier lui faisait subir.


D’un pas raide, comparable à celui d’un automate, il se déplaça
pour prendre le téléphone sur le bar, et commença à lancer une série d’appels.


Quand ce fut fini, il entendit la voix glaciale dans son dos qui
lui demandait :


— Où est ton déguisement ?


Il comprit et pas une seconde il ne chercha à biaiser.


— Dans ma chambre, en haut. Je vais vous le chercher.


— Non. Donne-moi seulement une précision.


— Dans le placard de gauche, la première étagère.


— Il y a un mot de code ?


— C’est Fire.


Le petit rire qu’il entendit lui glaça un peu plus le dos.


— Original !


— Je ne crois pas que vous réussirez, Bolan.


— C’est pas ton affaire. Donne-moi maintenant l’adresse.


— Le Big Bang Ranch à Lewisville.


— Les effectifs de sécurité ?


— Il n’y en aura pas. C’est une réunion confidentielle.


— Tu en es bien sûr ?


— Je vous le jure. Vous êtes satisfait, maintenant ?


— Oui, ça ira, fit Bolan en exerçant une douce pression sur la
détente du Beretta qui vomit sa grenaille en furie.


Le front de Stone s’étoffa de rouge. Il fit son adieu au monde
pourri qui avait été le sien en émettant une sorte de feulement étrange, mi-râle
d’agonie, mi-cri d’épouvante, et alla mêler son sang à celui des autres
cadavres.


Pendant une seconde, Bolan avait hésité à le liquider. Il n’avait
jamais éprouvé le moindre plaisir à tuer, mais il ne pouvait laisser cette
pourriture vivante derrière lui.


Il décrocha le téléphone pour déclencher la tonalité d’occupation, visita
brièvement la chambre à coucher indiquée, fouilla un bureau, et quitta la villa
dont il verrouilla les portes d’accès, jetant ensuite les clés dans un buisson.


Puis il s’installa au volant de la voiture du défunt Dave, une
Cadillac gris perle, laissant la Buick sur l’arrière de la propriété.


La conférence était convoquée pour huit heures du soir. L’Exécuteur
avait encore un peu de temps devant lui avant que le rideau se lève sur le
dernier acte.










 


 


CHAPITRE XVIII


La radio en service finissait de débiter le rapport d’une voiture
de patrouille :


— … Je répète : Cold 3-5 identifié comme Jonas Foster.
Fiche éventuelle à vérifier. Impossible de réunir d’éléments sur Cold 1-6 en
fuite… Demande consignes.


— O.K., vous rentrez ! jeta le lieutenant Ben Richard de
sa voix de fausset.


Il se leva de sa chaise et se trouva nez à nez avec Tim Baker, se
demandant si le jeune sergent avait écouté le message.


— On dirait qu’il y a du nouveau sur cette affaire, fit Baker.


— Ouais, si on veut. C’est plutôt la routine.


— Du nouveau au sujet de Bolan ?


— Rien. Pas même un poil de cul d’information, ricana le gros « Hulk ».


— Ce que je viens d’entendre pourrait avoir un rapport avec
lui, non ?


— Faut pas trop y croire. Tu sais, petit, des coups comme
celui-là ne se résolvent pas en une journée. Il va falloir analyser tous les
rapports d’enquêtes, faire une compilation et les analyser encore, faire des
recoupements, et c’est seulement au bout de tout ça qu’on pourra essayer de
tirer des conclusions. T’as pas vu Sam ?


— Je l’ai aperçu au fond, tout à l’heure. Au fait, un type
vous demande sur la ligne quatre.


— T’as son nom ?


— Paraît que c’est un de vos amis.


Richard consulta sa montre :


— Merde ! Je devrais déjà être parti.


Il fonça comme un taureau sur le téléphone qu’il plaqua contre sa
joue flasque.


— Oui, qui est-ce ?


— J’ai une information pour vous, lieutenant, annonça l’appareil
sans lui laisser le temps de placer un mot. C’est au sujet du type que tout le
monde recherche. Vous voyez de qui je veux parler ? J’ai entendu dire qu’en
ce moment même il ne doit pas être bien loin de Terrel à bord d’une Mustang
bleu foncé.


— Qui parle ? grogna Ben Richard.


— C’est sans importance. Disons que je suis un ami des amis. Mais
je peux pas vous en dire plus pour l’instant.


— Ouais. Bon, c’est tout ?


— Vous ne trouvez pas que c’est plutôt intéressant comme information ?


— En êtes-vous sûr ?


— Que c’est intéressant ? Qu’est-ce que vous en pensez ?


— Arrêtez vos conneries ! Êtes-vous certain de ce
renseignement ?


— Absolument. Et je pense que vous devriez envoyer du monde
là-bas avant qu’il recommence à foutre sa merde. Depuis que cette ordure est à
Dallas, personne ne vit plus, les affaires sont au point mort et on se demande
comment tout ça va finir. On sait que vous avez des accords avec qui vous savez.
Alors faites votre boulot, putain de merde !


L’appareil cliqueta sèchement dans l’oreille du gros flic rouquin
qui raccrocha en maugréant à voix basse. Il promena un regard autour de lui
tout en réfléchissant, commença à composer un numéro sur le clavier, mais il
fut interrompu par le sergent Sam Peterson qui s’approcha tout près de lui pour
lui susurrer dans le creux de l’oreille :


— Il vient d’y avoir un paquet de merde chez Big Jo. Sa
baraque avec ses bureaux vient de sauter.


— Qui est ce mec ? demanda « Hulk ».


Peterson baissa encore le ton pour expliquer :


— Un homme de Paul. Il a une affaire de prêts hypothécaires, à
Terrel. Enfin, il avait…


— Putain ! Ça recoupe, heu… Il paraît que quelqu’un a vu
une Mustang bleue là-bas.


— Ah oui ? ricana le sergent Peterson. Moi j’ai aucun
doute, Ben. On fait bouger les gars ?


— Surtout pas. Je m’en occupe, te casse pas. Fais seulement
gaffe que ce petit con de Baker vienne pas foutre son nez là-dedans.


Puis le gros flic véreux se dirigea vers la salle de garde. Au
passage, il grogna quelques ordres à deux de ses hommes, en invectiva un autre
qui était en train de téléphoner à sa petite amie, et quitta les bureaux du
D.P.D., se mettant aussitôt en quête d’une cabine de téléphone. Il fallait
appeler les frères La Barba de toute urgence. Paul, Toni ou Peter, peu
importait. D’ailleurs, ils devaient être tous ensemble, à la suite de ces
événements tordus. Il allait leur passer la main sur ce coup. La situation
devenait beaucoup trop tendue pour qu’il lance ses propres hommes pour boucler
Terrel. Pas question de remuer la merde !


Et les trois frérots étaient bien équipés pour ce genre de rodéo.


*

*   *


L’endroit était tout simplement magnifique. C’était un ranch comme
on en voyait au temps du Far-West, avec des barrières blanches délimitant de
longues allées, des chevaux en liberté dans une grande prairie, l’odeur
particulière de la campagne. On aurait pu se croire en plein milieu de l’État
alors que le centre de Dallas n’était distant que d’une quarantaine de
kilomètres.


Le corps de bâtiment principal était en « U », la base
dirigée vers le nord. Là s’arrêtait la comparaison avec un vrai ranch western. Si
la façade de la construction présentait un aspect boisé et rustique, l’intérieur
était aménagé de façon ultramodeme. Il y avait un immense salon luxueusement
meublé, quinze chambres bénéficiant d’un confort ahurissant, trois salles de
bains dont les dimensions frôlaient le gigantisme, une cuisine « tout-électrique »
digne de celle d’un grand restaurant de la ville et une salle de conférence
longue d’une vingtaine de mètres.


Une piscine en forme de cœur était prise entre les deux branches du
U formé par les corps secondaires de la bâtisse.


« Big Bang Ranch », annonçait un panneau situé à huit
cents mètres de là, au début de la grande allée centrale et, juste en dessous, figurait
une mention peinte en grosses lettres : Pri-vate Club-No trespassing. C’était
sans équivoque pour les curieux.


Un coucher de soleil rougeoyant baignait les lieux de ses rayons
incendiaires quand l’Exécuteur fit son apparition à l’entrée de l’allée. Il fit
stopper la Cadillac gris perle de David Stone à côté d’un petit guichet en
métal constituant un concierge automatique et pianota les quatre lettres
F.I.R.E. sur le clavier. Le portail s’ouvrit aussitôt sans bruit.


Devant lui, à quelques centaines de mètres dans une courbe, un
véhicule ralentissait puis stoppait dans un petit nuage de poussière. Un
retardataire qui s’arrêtait probablement pour revêtir ses « habits de
cérémonie »… Lui-même se présentait volontairement en retard. Il en avait
le droit. Il était le numéro Un, noblesse oblige.


Il choisit lui aussi la courbe pour marquer un arrêt. Il enfila la
grotesque robe noire de l’ancien crooner bidon de Memphis promu au rang de « coordinateur »
et décédé ensuite d’une overdose de Bolan. Une cagoule également noire et
portant le numéro Un brodé à la hauteur du front compléta le déguisement.


Lorsque Bolan avait appelé Ben Richard au Police Department en se
faisant passer pour un informateur du Milieu, il se trouvait encore à Dallas. Il
avait eu cette idée après avoir quitté la demeure de Stone, estimant qu’une
petite diversion serait la bienvenue dans ce jeu de tordus qui se poursuivait
en plein cœur du Texas.


Ensuite, sur le trajet du Big Bang Ranch, la radio de bord lui
avait confirmé que la seconde partie de la diversion était intervenue : un
flash d’info annonçait la destruction des locaux d’une société appartenant à la
Mafia, à Terrel, là où il avait placé une charge explosive avec un détonateur à
retardement sur l’arrière du bâtiment.


Sans trop de risques, il y avait gros à parier que le flic marron s’était
empressé d’annoncer la nouvelle à ses amici bien avant qu’elle soit
connue publiquement. Et ceux-ci étaient déjà à coup sûr en train de converger
vers la nouvelle zone sensible, ou du moins vers ce qu’ils entrevoyaient ainsi.


Devant lui, à mesure qu’il approchait, la grande maison de
plain-pied prenait l’allure d’une gigantesque et affreuse tortue qui se serait
égarée en ces lieux enchanteurs. Un mince sourire erra sur les lèvres de Bolan
quand il eut compté le nombre de véhicules en attente sur un parking en terre
battue. Dix caisses de luxe et un tout-terrain qui pouvait appartenir au
gardien du ranch. Le compte y était. Avec Stone et Foster, cela aurait fait
douze.


Bolan était le onzième. Il souhaita que ce chiffre lui porte chance.
Après avoir garé la Caddy à côté d’une Rolls, il mit pied à terre, s’achemina d’un
pas résolu vers l’entrée du corps principal, puis il s’enfonça dans la carcasse
de la tortue. Deux types en robes noires et en cagoules discutaient dans le
hall d’entrée. Il leur adressa un signe autoritaire de la main qui les fit se
diriger dans un couloir vers une salle de conférence où trônait une longue
table en bois massif. Il y pénétra à leur suite, percevant des bruits de
chuchotements et parfois de petites toux nerveuses.


Un calme total, presque irréel, se fit aussitôt lorsqu’il s’installa
sur le siège placé à une extrémité de la table. Croisant les mains en évidence
devant lui, il laissa écouler un long moment silencieux sans intervenir, fixant
tour à tour les pourris qui se planquaient sous leurs habits de Carnaval. Ce n’était
pas seulement grotesque.


C’était aussi lamentable, odieux. Dix salopards dont la plupart se
connaissaient sûrement, faisaient ensemble des affaires bien juteuses, mais qui
se couvraient d’une parure anonyme pour ne pas afficher au grand jour les
sordides pensées qui les hantaient. Dix ignobles lâches enfin réunis sous la
carcasse d’un monstre antédiluvien. C’était vraiment de circonstance !


Bolan pensait que le nom du Big Bang Ranch avait une valeur
symbolique convenant parfaitement à cette tenue très proche de celles du K.K.K.
par son apparence. En fait de big bang, il allait leur en montrer un que le
Milieu de Dallas ne serait pas près d’oublier !


Quelqu’un toussota vers l’autre bout de la table. Un autre fit
entendre un petit reniflement et un troisième se racla la gorge avant de
déclarer :


— Nous pourrions peut-être commencer maintenant la séance. Qu’est-ce
que tu en penses, numéro Un ?


Bolan prit tout son temps pour répondre d’un ton sarcastique :


— Je pense qu’auparavant, messieurs, nous devrions nous
découvrir pour honorer la mémoire du numéro Sept qui nous a quittés aujourd’hui.


Sa déclaration provoqua un nouveau silence que rompit enfin un
personnage corpulent au milieu de la table :


— Je ne comprends pas bien, numéro Un. Je ne crois pas que ce
soit un usage qui…


— C’est un nouvel usage, décréta Bolan qui ôta sa cagoule d’un
mouvement rapide et exhiba le pistolet-mitrailleur mini-Uzi qu’il avait
jusque-là planqué sous sa robe de carnaval. Découvrez-vous, messieurs !


D’un coup, l’atmosphère de l’endroit fut parcourue d’ondes
électriques presque palpables. Durant quelques secondes, le seul bruit audible
fut celui de respirations saccadées, de souffles courts et rauques.


— Magnez-vous ! gronda Bolan en faisant décrire un petit
arc de cercle au P-M.


Une première cagoule tomba sur la table, dévoilant un homme encore
jeune au visage empâté et au regard de furet, puis une seconde et une troisième.
En quelques instants, dans un lugubre silence, toutes les têtes apparurent dans
la lumière du crépuscule. Toutes sauf une, et l’Exécuteur jeta à la forme
pachydermique qui essayait de se recroqueviller sur sa chaise :


— Toi aussi, Ben Richard !


Le gros policier rouquin arracha son masque de tissu et le jeta
rageusement sur la table. Puis un homme au visage austère qui portait des
lunettes à double foyer lança sur un ton qui se voulait arrogant :


— Qui est ce type ? C’est un flic ?


— C’est Mack Bolan, lui répondit un autre d’une voix
tremblante.


Un « conférencier » poussa un couinement bizarre, hoqueta
et se cramponna nerveusement à la table. Son voisin, un homme au profil d’oiseau
de proie complètement chauve, fit entendre un ricanement avant de se lancer
dans une interminable diatribe :


— Ça, Mack Bolan ? Le super-mec qui fait trembler les
méchants, le défenseur de la veuve et de l’orphelin ? Vous ne l’avez pas
bien regardé ! Il est comme n’importe quel connard de voyou ! C’est
parce que ce gus tient un mauvais flingue que vous avez tous la trouille, hein ?


— Tu déconnes, Max, fit calmement l’Exécuteur qui avait
identifié Max Davenport, un homme d’affaires texan qui avait par le passé eu
maille à partir avec le FBI pour vente illégale d’armement lourd à l’Iran.


Parmi les dix pourris, il en avait également identifié six qui
avaient des positions sociales élevées, qui possédaient des fortunes
personnelles et qui étaient connus du public comme des personnages parfaitement
respectables.


Le gratin de Dallas !


— Écoutez-le, vous tous ! enchaîna le vautour sur un ton
venimeux. Il croit avoir gagné le gros lot !


Perfidement, il essaya de singer la voix de Bolan :


— Tu déconnes, Max ! Pour qui se prend-il, ce con ? Il
croit pouvoir s’instituer juge, jurés et bourreau et faire ce qu’il veut dans
une société en marge de laquelle il s’est volontairement placé. Il croit…


Ce fut « Hulk » qui stoppa net le flot de paroles que
vomissait le tribun en pleine exaltation mystique :


— Ta gueule, Max ! Tu vois pas que ce mec a le doigt sur
la détente d’une saloperie qui peut tous nous tuer ? T’as pas compris, merde ?


— Il peut pas nous tuer tous, Ben ! C’est de la foutaise.
Y a plus de vingt gars dehors qui sont là pour lui défoncer la gueule ! bluffa
le vautour d’un ton péremptoire.


— Pauvre con ! soupira Richard.


Ouais, vraiment le vilain oiseau charognard qui s’excitait tout
seul sur son siège n’avait rien compris du tout. Les autres non plus, d’ailleurs.
La situation leur échappait complètement. Ils retenaient leur souffle, leurs
yeux allaient et venaient comme les phares d’un véhicule qui aurait échappé au
contrôle de son conducteur et visiblement ils attendaient que quelque chose
intervienne, qu’un metteur en scène fantomatique débarque soudainement et se
mette à crier : « Coupez ! »


Bolan jugea que la triste comédie avait assez duré. Il leur avait
donné un temps de parole et les avait écoutés. Pas par plaisir sadique. Seulement
par principe. Pour acquérir la certitude qu’il ne se trompait pas, même dans un
pourcentage réduit à sa plus simple expression. Il ne les avait pas jugés. Ces
hommes s’étaient condamnés eux-mêmes. Il ne faisait qu’exécuter la sentence.


— Ben a raison, dit-il calmement en pressant la détente du
mini-Uzi qui se mit à tressauter dans ses mains, crachant en continu une giclée
de plomb hurlant, fauchant les êtres supérieurs qui s’étaient crus au-dessus de
la justice humaine.


L’oiseau hargneux fut l’un des premiers à écoper. Tressautant sous
l’impact multiple des frelons de mort, il fut soulevé de sa chaise et fit
quelques pas d’une danse macabre avant de s’abattre comme un chiffon sur l’épaisse
moquette. Ben Richard avait presque réussi à saisir l’arme de service qu’il
portait sous sa houppelande noire quand plusieurs projectiles de plomb et de
cuivre entrèrent dans sa chair flasque et l’expédièrent dans le domaine de
Satan.


Deux autres salopards s’imaginaient sans doute qu’ils pouvaient
échapper à la vague de feu qui déferlait autour d’eux en tentant de plonger
sous l’épaisse table. Une double rafale les y propulsa un peu plus vite, morts
avant même d’avoir touché le sol.


Bolan poursuivit le tir d’extermination jusqu’à ce que cesse tout
mouvement dans la grande salle qui renvoyait l’écho terrifiant des détonations
en chapelet. Le percuteur frappa à vide. Le chargeur était épuisé. Il en
engagea un autre et entreprit de donner le coup de grâce aux corps affalés
pêle-mêle. Certains bougeaient encore, agités par des spasmes d’agonie ou
respirant par saccades. Passant de l’un à l’autre, l’Exécuteur s’assura qu’ils
avaient tous compris son message.


Quand tout fut fini, il jeta une médaille de tireur d’élite sur la
table, promena un dernier regard dans la salle, comme pour s’assurer qu’il n’avait
rien oublié, et sortit.


Dehors, un jeune gars s’escrimait à essayer de faire démarrer le
4x4 en stationnement sur le parking. Manifestement, il s’y prenait bien mal. La
trouille aidant, il s’énervait comme un fou sur la clé de contact en regardant
par à-coups vers la maison.


Décidément, David Lamberti n’avait rien compris lui non plus. Mais
sans doute était-ce un défaut de son âge. Il était né dans le ruisseau, la
Mafia lui avait fait croire qu’elle était belle, qu’elle pouvait lui apporter
les chimères qu’il s’imaginait, lui donner ce que tout homme attend de la vie.


Bolan s’approcha du tout-terrain, ouvrit la portière et regarda le
jeune type en proie à la trouille.


— Tu t’es gouré, mon gars, lui dit-il en lui jetant un froid
regard. T’as noyé le moteur.


Avec le pouce, il lui montra les autres véhicules sur le parking, commenta
brièvement :


— Elles ont toutes leurs clés de contact. Perds pas ton temps
sur cette caisse.


Pendant deux, trois secondes, Lamberti le regarda avec des yeux
ronds, parut vouloir dire quelque chose, mais seul un curieux borborygme sortit
de sa gorge. Puis il baissa la tête et marcha d’un pas raide dans la poussière
du parking. Bolan se dirigea lui aussi vers la Cadillac à la peinture gris
perle et ouvrit le coffre dont il sortit un gros combiné M-16/M-203.


À l’instant où il braquait l’arme de combat en direction de la
somptueuse carcasse qui avait abrité l’ignoble conférence, il nota du coin de l’œil
qu’une voiture s’éloignait lentement et presque silencieusement. Et il crut
entendre au passage quelques mots qui ressemblaient vaguement à un merci. Quelque
chose qui avait été prononcé du bout des lèvres mais qui venait sans doute de
beaucoup plus loin.


Il largua une grenade incendiaire par la grande porte de la bâtisse
monstrueuse, fit dévier le combiné pour expédier dans les fenêtres d’autres
projectiles de 40 mm qui explosèrent dans une succession de déflagrations
assourdissantes. Des flammes jaillirent tout de suite par tous les orifices du
Big Bang Ranch. Des flammes crépitantes aussi féroces et voraces que les
déchets qu’avait abrités périodiquement cette baraque pour milliardaires
pourris.


Le plan Fire avait vécu. Paradoxalement, il venait de s’éteindre
avec le feu qui maintenant ravageait l’intérieur du ranch privé.


Il y avait encore de nombreux amici à Dallas, surtout les
Paul, Tony et Peter La Barba. Et aussi Johnny « Texas » Palanzi qui
était aussi dangereux qu’un nid de vipères. Mais celui-là n’était en quelque
sorte qu’un mercenaire sans but véritable, un technicien de l’assassinat qui
perdrait toute son efficacité dès qu’il ne serait plus dirigé par les gros mobsters.
Un voyou noyé parmi les voyous. Et les cendres du Big Bang Ranch ne
tarderaient pas à s’envoler dans les airs pour retomber sur les frérots
diaboliques de la Cosa Nostra ainsi que sur tous ceux qui avaient participé de
près ou de loin au montage du plan Fire.


À ce sujet, Bolan avait expédié à Harold Brognola plusieurs
feuillets remplis de noms et d’annotations significatives qui devaient lui
permettre de donner un somptueux coup de filet sur la racaille encore en place.
Les documents qu’il avait raflés chez Stone complétaient la liste arrachée à
Jonas Foster.


L’Exécuteur avait fait son boulot. La suite des événements ne lui
appartenait pas. D’ailleurs il ne pouvait pas s’éterniser à Dallas. Il se
sentait fatigué, moralement au bout du rouleau et sa blessure recommençait à le
tirailler méchamment. Quelqu’un lui avait proposé de le soigner. Peut-être, après
tout, la sœur de Politicien Blancanales n’était-elle pas si mauvaise infirmière
que ça. En tout cas, il se prêterait sûrement au jeu. Pour un temps du moins, avant
de se lancer dans un nouveau blitz.


Pour ça, il savait déjà où il aurait à diriger ses pas. Quelques
commentaires lus sur un document émanant de Philadelphie et adressé à Stone
désignaient le Mexique. C’était logique. La filière démente ne pouvait pas s’arrêter
aussi bêtement au Rio Grande del Norte.


L’Exécuteur jeta l’arme de combat dans le coffre de la Cadillac et
s’installa au volant.


Quelque part dans la nuit naissante, le hennissement d’un cheval
retentit longuement, un peu comme un salut que lui adressait le Texas.
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